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PREFACE. 


LKTTRE      DK      VRAXCISQUK      SAHCKY 
A    MADAMF.    LOL'ISK    CU.    G. 

Ma  chère  Louise, 

Je  viens  de  lire,  avec  une  curiosité  mêlée 
d'attendrissement,  le  volume  dont  vous  avez 
bien  voulu  me  communiquer  les  épreuves. 
Que  de  souvenirs  charmants  me  sont  re- 
montés à  la  mémoire,  tandis  que  je  parcou- 
rais ces  pages  !  Je  retrouvais  avec  une  éton- 
nante précision,  dans  ce  cahier,  écrit  au 
jour  le  jour  par  un  écolier  d«;  seize  ans, 
l'homme  dans  l'intimité  de  qui  j'avais  eu 
l'honneur  d'être  admis,  alors  qu'il  achevait 
dans  l'Université  sa  carrière  de  professeur, 
alors  (fur  vous  n'étiez  vous-même  qu'un  en- 
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fant  au  gai  visage.  C'était  bien  cette  même 
âme  candide,  ce  même  cœur  tendre,  ce 
même  esprit  toujours  en  éveil  et  se  répan- 
dant sur  les  connaissances  les  plus  étran- 
gères à  son  enseignement.  Il  professait  les 
sciences  à  Charleraagne  et  à  l'École  poly- 
technique, et  ce  m'était  un  étonnement, 
que  je  n'ai  point  oublié,  de  le  voir,  quand 
nous  allions  chez  lui  tailler  une  bavette 
avec  votre  frère,  occupé  à  lire  quelque  vieux 
livre  grec,  ou  enfoncé  dans  des  éludes  de 
philologie  pure  qui  remontaient  jusqu'au 
sanscrit;  parlant  de  ces  travaux  auxquels 
il  se  livrait  en  silence,  et  pour  son  seul 
plaisir,  avec  une  bonhomie  souriante,  comme 
si  c'était  la  chose  la  plus  simple  du  monde 
de  porter  encore  à  soixante  ans  le  plus  grand 
effort  de  son  esprit  sur  d'autres  études  que 
celles  de  son  métier.  Il  aurait  pu  dire  comme 
l'aimable  optimiste  de  Colin  d'Harleville  : 

Mes  amis,  je  vieillis  en  apprenant  encore. 

Et  il  était  lui-même  un  vieillard  de  Colin 
d'Harleville,  sérieux  tout  ensemble  et  gai, 
nourri  de  la  littérature  classique  qui  lui 
échappait  do  toutes   paris  dans  la   ronvor- 
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sution,  un  de  ces  doux  et  doctes  bourgeois 
de  i83o  qui  célébraient  en  vers  latins  les 
petits  événements  de  la  famille. 

Il  était  imi>ossible  de  ne  pas  se  sentir 
pour  lui  je  ne  sais  quel  respect  tempéré  d'af- 
fection. Il  a  été  un  des  types  les  plus  ac- 
complis de  cette  génération  qui  nous  a  j)ré- 
cédés  dans  la  vie  et  à  qui  nous  avons  si  peu 
ressemblé,  nous,  fils  de  1848,  qui  avons  déjà 
des  petits-fils  si  différents  de  nous.  Je  ne 
puis  lire  les  portraits  que  M.  Anatole  France 
nous  trace  parfois,  d  une  plume  si  légère  et 
si  délicate,  de  ces  vieux  bibliophiles,  con- 
temporains de  Sylvestre  Bonnard,  qu  il  a 
connus  chez  son  père,  graves  et  enjoués  per- 
sonnages, savants  en  mv  avec  des  cœurs 
d'enfants,  sans  voir  .se  détacher  du  livre 
et  apparaître  dans  le  lointain  vague  de  mes 
souvenirs  la  figure  émaciée  et  cordiale  de 
M.  Bary. 

Les  hommes  de  ce  temps  avaient  sur  nous 
un  avantage  qui  les  a  gardés  jeunes  jusqu'à 
la  fin  de  leur  vie  :  ils  croyaient.  Je  n'entends 
point  dire  par  là  qu'ils  avaient  une  foi  reli- 
gieuse très  vive.  On  verra  au  contraire,  en 
lisant  ces  cahiers,  qu'ils  avaient  de  ce  n*»té 
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l'esprit  assez  libre,  et  que  l'obligation  d'une 
prière  imposée  à  tous  leur  répugnait.  Us 
croyaient  à  la  liberté,  au  progrès,  à  l'art,  à 
la  science  ;  ils  croyaient  à  la  nécessité  de  de- 
venir meilleurs  et  de  faire  la  patrie  plus 
grande;  d'un  mot  plus  général,  ils  croyaient 
à  l'avenir,  ils  y  croyaient  résolument,  ar- 
demment; le  soleil  de  la  Restauration  est 
un  des  plus  chauds  et  l'un  des  plus  vivifiants 
qui  aient  jamais  lui  sur  le  monde. 

Et  comme  on  tient  toujours  par  quelque 
endroit  à  la  génération  de  laquelle  on  pro- 
cède, ils  étaient  sensibles,  comme  Rousseau, 
dont  l'influence  fut  énorme  sur  les  gens  de 
la  (in  du  xviii«  siècle,  et  se  continua  encore 
sur  ceux  qui  naissaient  aux  environs  de  1800  ; 
ils  aimaient  en  littérature  et  en  poésie,  outre 
les  classiques,  dont  ils  avaient  le  culte  comme 
leurs  pères,  les  écrivains  que  nous  appelons 
aujourd'hui  de  transition  et  que  nous  ne 
lisons  plus,  ceux  qui  font  la  chaîne  entre 
les  maîtres  du  xviii"  siècle  et  la  merveilr- 
leuse  éclosion  du  romantisme,  aujourd'hui 
oublie. 

Ce  mélange  si  singulier  d'admirations  tra- 
ditionnelles, dont  quelques-unes  nous  font 
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sourire,  de  préjugés  à  présent  abolis,  d'en- 
thousiasmes sincères,  d'illusions  naïves,  d'ex- 
traordinaires emportements  vers  un  idéal 
mystérieux  et  vaguement  pressenti,  n'a  ja- 
mais été  marqué  de  traits  plus  curieux  et  plus 
sûrs  que  «lans  ce  journal  où  s'épanchait 
librement  chaque  soir  un  rhétoricien  qui 
devait  être  plus  tard  un  des  plus  honnêtes 
et  des  j)lus  dignes  professeurs  de  son  temps. 
Je  me  méfierais  des  renseignements  qui  s'v 
trouvent,  si  l'enfant  qui  se  confiait  ainsi 
quotidiennement  à  ce  journal  avait  été  un 
enfant  prodige,  s'it  était  devenu  plus  tard 
un  Chateaubriand,  un  Alfred  de  Musset,  un 
Victor  Hugo.  Je  craindrais  qu'il  n'y  eiit  trop 
mis  de  lui-même  et  pas  assez  de  son  temps. 
Mais  l'originalité  de  ce  document  consiste 
précisément  en  cela  que  celui  dont  nous  le 
tenons  ne  fut  pas  un  artiste  original.  Il  fut 
ce  que  son  cher  Horace  appelait  unus  ex 
miiUis;  il  résuma  et  personnifia  la  moyenne 
—  une  moyenne  très  pure,  très  élevée  et 
très  noble  —  de  sa  génération,  et  c'est  à  ce 
titre  que  cet  aimable  volume  mérite  d'être 
lu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  psvrlio- 
lopic  sorialf  ri  «l'histoire. 
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Rien  de  plus  instructif  îi  cet  égard  que  les 
lectures  faites  (en  dehors  des  livres  de  classe) 
par  ce  collégien  :  nous  le  voyons  acharné  à 
la  Nouvelle  Hëloïse.  Vous  imaginez-vous  un 
écolier  de  nos  jours  dans  les  mains  de  qui 
tomberait  la  Nouvelle  Heïoïse?  L'ouvrage  lui 
paraîtrait-il  assez  assommant,  assez  ren- 
gaine !  —  «  Comme  c'est  touchant  !  s'écrie  le 
jeune  potache  de  i8i5.  Quels  attraits  dans 
cette  lecture  !  Quelle  éloquence  déploie  l'au- 
teur en  parlant  de  l'adultère  et  du  suicide  ! 
Elle  est  bien  intéressante  cette  Julie,  modèle 
unique  d'amour  et  de  vertu!  » 

Hélas!  cette  Julie,  modèle  unique  damowr 
et  de  vertu,  nous  laissait  déjà  froids  en  i8'|8  ; 
on  la  traiterait  aujourd'hui  de  rasoir. 

Et  Gessnerdoncî  il  lit  Gessner,  et  il  on 
est  ravi! 

«c  Je  viens  d'achever  YEvandrc  ot  Aleimna, 
de  Gessner.  Quel  homme  a  su  mieux  pein- 
dre l'innocence  et  la  douceur  des  mœurs 
pastorales  ?  Mais  cette  vie  si  agréable  n'est 
que  dans  l'imagination  de  l'auteur.  Oh!  s'il 
y  avait  un  pays  où  des  bergers  et  des  ber- 
gères coulant  des  jours  sereins,  ne  respi- 
rassent que  le  chaste  amour  oi  la  vertu,  ot 
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])ussent  apprécier  tous  les  charmes  de  la 
vertu  champêtre,  j'irais...  j'irais  aussitôt  dé- 
pouiller auprès  d'eux  tous  les  préjugés  des 
villes,  oublier  toutes  ces  habitudes  qui  créent 
tant  de  nouveaux  besoins,  et  faire  mon  bon- 
heur d'une  aimable  simplicité  et  de  la  so- 
ciété de  ces  hommes  de  la  nature » 

Et  remarquez  bien  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
dans  ces  effusions  aucun  soupçon  de  pose. 
Ce  jeune  homme  écrivait  pour  lui  seul  ;  il 
laissait  couler  son  cœur.  Un  de  nos  écoliers 
n'écrirait  de  ce  style  que  pour  se  moquer 
de  lui-môme,  il  s'éclaterait  de  rire  au  nez  : 
—  As-tu  fini,  fumiste! 

Leur  professeur,  M.  Naudet,  leur  lit  un 
morceau  du  poème  de  la  NavigatinriiïE^taé- 
nard,  et  Bary  s'écrie  avec  enthousiasme  : 
«  Quelle  force  de  poésie  descriptive!  »  Il  se 
pâme  devant  les  poèmes  de  Soumet,  les  hé- 
roides  de  Colardeau  ;  et  je  ne  |>ouvais  m'empè- 
cher,  en  lisant  ces  passages,  de  me  rappeler 
les  deux  gros  volumes  de  Morceaux  choisit  àc 
\oël  et  Laplace,  que  tous  les  jeunes  gens  de 
mon  âge  ont  eus  entre  les  mains.  La  litté- 
rature de  l'Empire  tenait,  dans  cette  déplo- 
lablr  rom|)ilation,   une   place  énorme.    Les 
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morceaux  tirés  d'Esniénard,  de  Leinlerre, 
de  Baour-Lormian,  de  Lebrun  et  surtout  de 
Delille,  y  abondent;  en  prose,  c'étaient /e.î 
Incas  de  Marmontel,  les  Ruines  de  Volney, 
les  critiques  de  Laharpe,  qui  nous  fournis- 
saient de  modèles  de  style.  Nous  commen- 
cions à  regimber.  Mais  comment  s'étonner 
de  la  masse  énorme  de  préjugés  littéraires 
que  les  novateurs  de  l'école  romantique  eu- 
rent à  vaincre  dans  la  bourgeoisie  du  temps, 
quand  on  voit  quelles  étaient  les  préférences 
des  jeunes  gens  qui  avaient  seize  ans  quand 
Victor  Hugo  en  avait  treize! 

Ces  jeunes  gens  avaient  en  lettres  et  en 
arts  le  goût  très  étroit  ;  ils  avaient  sur  toute 
autre  matière  resi)rit  ti'ès  large.  C'étaient  eux 
(|ui  devaient  être  les  libéraux  de  la  Restau- 
ration et  de  la  monarchie  de  Juillet,  le  seul 
temps,  je  crois,  où  l'on  ait  su  ce  que  c'est 
que  la  vraie  liberté. 

Ce  même  Bary  qui  écrivait  :  «  La  prière 
que  l'on  fait  depuis  quelque  temps  dans 
les  classes  m'a  toujours  paru  une  atteinte  à 
la  charte  conslitutioimclle;  on  proclame  la 
liberté  de  conscience,  et  cependant  on  force 
tous  les  élèves  à  se  lever  en  classe,  »  etc., 
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et  qui  se  répandait  sur  ce  thème  en  déve- 
loppements que  l'on  croirait  écrits  d'hier, 
disait  quelques  jours  auparavant,  dans  un 
élan  de  foi  quelque  peu  mystique  :  «  Je  n'aime 
pas  les  sermons  ;  mais  toute  ma  vie  je  prierai 
Dieu  chaque  jour,  je  l'adorerai:  j'aimerai  et 
respecterai  mes  parents  et  mon  prochain; 
je  chercherai  à  me  corriger  de  mes  défauts  ; 
à  pratiquer  la  vertu,  à  faire  le  bien,  et  je 
tâcherai  d'appoi*ter  à  Dieu  quelques  bonnes 
actions.   » 

Et  ce  n'est  pas  là  un  propos  en  l'air.  Ce 
jeune  homme,  à  l'heure  où  nos  enfants  ne 
songent  qu'à  s'ingurgiter  le  baccalauréat 
pour  obtenir  la  clef  des  champs  et  courir  le 
guilledou,  fait  sans  cesse  des  retours  sur 
lui-même,  s'examine,  se  scrute,  forme  des 
projets  d'amélioration  : 

«  Je  reçois  de  très  bons  conseils  pour  la 
réforme  de  mon  caractère;  je  dois  surtout 
me  défaire  de  ce  ton  tranchant,  qui  d'un 
mot  approuve,  blâme,  condamne  souvent 
des  personnes  respectables.  11  faut  que  je 
me  taise  ou  que  j'exprime  mes  idées  avec 
cette  modestie  et  cette  pudeur  virginales, 
l'ornement  de  la  jeunesse.  Il  ne  faut  jamais 
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heurter  personne,  ni  contredire,  ni  montrer 
des  opinions  trop  prononcées.  « 

Et  quelques  jours  après,  ayant  reçu  une 
lettre  de  son  père  qui  lui  indique  avec  cette 
bonté  grave  des  pères  d'autrefois  les  points 
de  son  caractère  et  de  son  travail  sur  les- 
quels doivent  porter  les  réformes,  il  se  trace 
à  lui-même  un  programme  de  conduite,  d  é- 
tudes  et  de  lectures,  et,  se  laissant  aller  à  sa 
tendresse  : 

«  Ne  dois-je  pas  me  dire,  écrit-il,  avant 
de  faire  une  action  :  plaira-t-elle  à  mon  père  ? 
Jj'idée  de  le  rendre  heureux  et  content  ne 
doit-elle  pas  aplanir  devant  moi  tous  les  obs- 
tacles que  je  puis  trouver  en  marchant  vers 
les  talents  et  la  vertu!  O  mon  père,  vous 
n'aurez  pas  en  vain  cultivé  mon  esprit  et  mon 
cœur!  Mais  que  je  suis  peu  avancé!  que  de 
choses  j'ai  à  faire  !  que  je  suis  éloigné  du 
<legré  de  perfection  où  ton  amour  pour  moi 
veut  m'élever!  Pourtant  je  ne  veux  pas  me 
décourager  :  Dieu,  ma  conscience  et  mon 
père,  voilà  les  trois  objets  et  les  trois  ap- 
puis de  mes  efforts  !  » 

L'expression  est  un  peu  démodée,  et  1  a- 
postrophe  O  mon  prir!  sent  son  .Toan-Jar- 
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ques;  mais  est-ce  que  vous  ne  sentez  pas, 
sous  cette  phraséologie,  palpiter  un  cœur 
bon,  sincère  et  ardent? 

Ces  jeunes  gens  aimaient-ils?  ou  si  vous 
préférez  :  songeaient-ils  aux  femmes?  Vous 
imaginez  bien  que  si  leur  pensée  se  portait 
de  ce  côté,  ce  n'était  pas  avec  la  gouailleuse 
impudence  des  jeunes  polissons  qui  achètent 
le  Gil  Bios.  C'est  avec  un  sérieux  tendre  et 
légèrement  mélancolique  que  Bary  fait  allu- 
sion à  ses  jeunes  et  chastes  amours  dont  le 
mystère  demeure  voilé. 

Il  vient  de  lire  les  Solitaires  de  Murcie,  un 
conte  de  Marmontel,  où  sont  contées  les 
amours  de  Formose  et  de  Valérie,  et  il  s'ar- 
rête u»  instant  : 

«  Je  suis  tourmenté,  écrit-il,  par  de  chers 
souvenirs.  Heureux  celui  qui  n'a  pas  voyagé  ! 
Il  n'a  pas  laissé  son  cœur  à  des  objets  chéris, 
qu'il  ne  reverra  plus.  Mille  chimères  se  croi- 
sent dans  mon  imagination  et  ne  me  laissent 
aucun  repos...,  je  sens  un  vide  dans  mon 
âme,  partout  ces  idées  me  poursuivent.  » 

Et  quelques  jours  plus  tard,  revenant  sur 
ces  doux  souvenirs  : 

«  O  toi.  s'écrie-t-il,  dont  le  nom  fait  pal- 
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j)iter  mon  cœur,  chef-d'œuvre  du  ciel,  qui 
lis  naître  en  moi  les  premiers  feux,  entend» 
la  voix  plaintive  de  ton  Emile.  Enfermé  dans 
ma  docte  prison,  exilé  loin  de  toi,  je  gémis 
en  silence.  Franchissant  la  ténébreuse  hor- 
reur de  ces  murs,  mon  âme  s'élance  vers 
toi,  etc.,  etc.  » 

Et  savez-vous  comment  ce  morceau  senti- 
mental, qui  est  fort  long,  se  termine*?  rien 
n'est  plus  drôle  en  vérité  : 

«  Je  joue  à  la  balle  pour  la  première  fois 
de  l'année.  Mon  adresse  et  un  trou  que  j'ai 
à  ma  culotte  font  un  grand  progrès.  Le  soir, 
lecture  du  divin  Parnv.  La  Journée  cham- 
pêtre est  un  fort  joli  petit  poème.  » 

Avouez  que  rien  n'est  plaisant  comme  ce 
mcli-mêlo  d'impressions  idéales  et  de  détails 
réalistes. 

Ce  livre  nous  donne  encore  sur  l'éducation 
de  ce  temps-là  des  détails  qui  intéresseront 
toute  l'Université  et  tous  ceux  qui,  en  dehors 
d'elle,  s'occupent  de  l'histoire  de  la  péda- 
gogie. Il  y  a  dans  ces  mémoires  deux  his- 
toires de  révolte  qui  sont  bien  amusantes, 
surtout  la  seconde.  Il  parait  qu'en  ce  temp.s- 
là  on  n'y  allait  pas  de  main  morte,  et  que  les 
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maîtres  coguuient  dur  sur  les  élèves.  Dans 
la  première,  nous  voyons  M.  de  Wailly,  le 
proviseur,  tomber  à  coups  de  poing  et  à 
coups  de  pied  sur  les  petits  insurgés.  Dans 
la  seconde,  il  fait  mieux  :  c'est  à  coups  de 
canne  qu'il  les  poursuit.  11  faut  voir  l'indr"- 
gnation  de  Bary,  dont  le  dos  faillit  être  frôlé 
par  le  buton.  Il  se  redresse,  il  s'arrête,  il  en 
appelle  aux  dieux!  Pour  lui,  cette  révolte, 
dont  le  récit  emplit  dix  pages,  est  un  évé- 
nement énorme  ;  le  jour  où  elle  prend  fin 
«  sera  un  jour  mémorable  dans  les  fastes 
scolaires  !»  et  sa  ver\'e  lyrique  s'exerce  sur 
cette  nuit,  qui  suivit  la  paix  conclue;  cette 
nuit  «  délicieuse,  que  Bellone  ne  disputa 
point  à  Morphéc.   » 

Mais  voilà,  ma  chère  amie,  que  je  me  laisse 
emporter  à  l'habitude,  et  qu'au  lieu  de  pour- 
suivre la  lettre  que  j'avais  commencée  pour 
vous,  j  écris  un  article  pour  le  public.  Eh 
bien,  cette  lettre  ou  cet  article,  faites-eu 
une  préface,  et  permettez-moi  d'insister,  en 
terminant,  sur  un  |)oint  que  vous  avez,  dans 
votre  avertissement,  touché  avec  votre  déli- 
catesse ordinaire. 

Un  des  traits  les  plus  caractéristiques  des 
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jeunes  gens  de  cette  génération,  c'est  l'ar- 
deur qu'ils  ont  portée  dans  l'amitié,  ardeur 
intempérante  et  quelquefois  jalouse,  dont 
l'excès  nous  étonne  aujourd'hui.  Comme 
\'OUS  avez  bien  fait  de  rappeler  à  ce  propos 
le  livre  admirable  de  Michelet!  Je  ne  sais 
rien  de  plus  tendre,  de  plus  fervent,  de  plus 
noble,  que  cette  amitié  que  Michelet  sentit 
pour  ce  jeune  médecin,  son  camarade,  dont 
le  nom  m'échappe.  Il  l'aima  plus  qu'aucune 
maîtresse.  C'est  cette  même  affection  que 
Bary  sentit  pour  Bréville,  qui  lui  écrivait  : 
«  Je  suis  pour  t'écrire  comme  Saint-Preux 
pour  lire  les  lettres  de  Julie  »,  et  ce  qu'il  y 
a  d'admirable,  c'est  que  ces  jeunes  gens  ne 
se  donnaient,  à  travers  ces  témoignages 
d'une  affection  si  vive,  que  des  conseils  de 
sagesse,  de  travail,  de  vertu. 

Comme  vous  avez  eu  raison  d'imprimer 
quelques-unes  de  ces  lettres!  quel  mot  char- 
mant que  celui  de  Montalivet  écrivant  à 
Bary  :  «  Tu  es  digne  d'être  mon  ami  »  ;  et 
plus  loin  :  «  Tu  fais  tout  avec  un  emporte- 
ment qui  s'appellerait  passion  s'il  ne  t'était 
habituel!  >■ 

Eh  oui  !   ce   groupe   do  jeunes   gens  était 
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passionné;  il  l'était  pour  le  bien,  pour  le 
beau  ;  il  l'était  pour  ses  amis,  pour  la  France, 
et  c'est  ce  qui  explique  comment  cette  partie 
du  siècle  qui  va  de  1820  à  i85o  a  vu  la  plus 
superbe  floraison  de  génies  en  tous  genres 
qu'il  y  ait  eu  depuis  Périclès.  ' 

Du  même  fonds  d'où  naquirent  tant  de 
belles  âmes  et  de  coeurs  chauds,  il  sortit 
également  une  foule  de  grands  génies. 

Et  voilà  pourquoi  ce  petit  livre  restera 
comme  un  des  plus  curieux  témoins  d'une 
magnifique  époque  disparue. 


Francisque  Sahcey. 


CAHIERS 


RHETORICIEN  DE  18^5. 


AYANT- PROPOS. 

L'iiisloire,  à  noire  «-poquc,  après  avoir  clior- 
clit;  la  vérité  dans  nn  contrôle  rigoureux  des 
pièces  authentiques,  l'a  poursuivie  encore  dans 
les  mémoires  et  les  correspondances.  Mais  il 
appartenait  à  notre  société  démocratique,  qui  a 
créé  le  mol  de  document  humain,  de  s'intéresser 
moins  à  la  biographie  et  à  l'opiniou  des  grands 
de  ce  montle,  qu'à  celles  des  luinihlcs  et  des 
petits. 

Aussi  avons-nous  vu  paraître  à  In  lumière  et 
coup  sur  coup  :  le»  cahiers  du  capitaine  Coignet, 
les  cahiers  du  sergent  Fricasse,  ceux  du  paysan 
anglais  William  I^awrence,  qui  ont  pu  rontre- 
Italancer  le  succès  des  mémoires  de  madame  de 
Hrnius.-ii. 
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Ce  sont  les  c.ihiers  d'un  rhétoricicn  de  i8i5 
que  je  veux  présenter  aujourd'liui. 

Mon  apport  ])eut  paraître  au  premier  abord 
encore  plus  petit  et  plus  humble,  puisqu'il  s'agit 
des  impressions  d'un  enfant;  mais,  en  réalité, 
les  sensations  d'un  paysan  et  d'un  illettré  n'au- 
ront jamais  la  valeur  de  celles  d'un  élève  de 
nos  lycées,  d'un  petit  Parisien,  appartenant  à 
la  bourgeoisie  intelligente,  et  qui  a  seize  ans. 
Seize  ans!  cet  âge  de  transformation  où  l'on 
croit  déjà  tout  savoir,  où  l'on  est  sûr  de  son 
propre  jugement,  où  l'on  discute  sur  tous  les 
sujets,  où  l'on  a  sur  tout  des  idées,  dont  la 
plupart  sont  fausses,  mais  souvent  généreuses, 
et  toujours  extrêmes.  C'est  pour  le  corps  du 
jeune  homme  encore  l'âge  de  disgrâce;  mais  c'est 
])o»ir  son  intelligence  et  son  cœur  une  heure 
bien  intéressante   d'éveil  et  de  développement. 

Aussi  est-ce  un  malheur  pour  nous  que  le 
jeune  élève  de  rhétorique  du  lycée  Napoléon, 
par  un  scrupule  de  conscience  qui  lui  fait  hon- 
neur, n'ait  écrit  ses  petites  éphémérides,  comme 
il  les  appelle,  que  pendant  trois  mois.  Il  est 
vrai  que  ces  trois  mois  sont  précisément  ceux 
que  l'on  a  nommés  par  excellence  «  les  Cent 
Jours  »,  ceux  du  retour  de  Napoléon  l"  de  l'île 
d'Elbe,  et  cette  coïncidence  donne  à  l'enfant 
roccasion  de  s'occuper  de  politique,  et  de  nous 
montrer,  en  parlant  de  son  père  et  des  amis  de 
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son  pore,  l'élat  des  esprits  à  celte  époque  si 
troublée,  où  son  âme  lionnête  est  souvent  indi- 
gnée du  cliangement  intéressé  dos  opinions. 

Dans  ce  monde  en  raccourci  qu'on  appelle 
le  c<)llège,  il  se  passe  aussi  bien  des  événements 
pendant  ces  trois  mois,  et  la  discipline  qui  y  est 
appliquée  affecte  des  méthodes  qui  étonneraient 
bien  les  lycéens  de  nos  jours. 

Nos  élèves  modernes  verraient  aussi  dans  ces 
pages  comment  on  travaillait  en  i8i5  :  avec  quel 
/•'•le  on  apprenait  les  langues  vivantes,  quand  l'en- 
seignement n'en  était  pas  même  organisé  dans 
nos  lycées. 

Peut-être  seraient-ils  surpris  aussi  du  ton  res- 
pectueux de  l'élève  quand  il  parle  du  maître, 
d«)nt  le  nom  est  loujiuirs  précédé,  mènu'  dans 
cet  pages  si  intimes,  du  mot  monsieur. 

lis  verraient  cependant,  et  cela  sans  surprise, 
que,  s'il  y  a  tcmjours  eu  des  professeurs  qui  ont 
su  exciter  renllionsiasmc  de  leurs  élèves  et  en 
stimuler  le  travail,  il  y  en  a  toujours  eu  aussi 
qui  les  ont  un  peu  ennuyés.... 

Pour  nous,  qui  appartencms  à  la  génération 
intermédiaire,  déjà,  liélas  !  parvenue  à  l'âge  de 
l'indulgence,  nous  rerrons  dans  ces  cahiers  que 
la  jeunesse  est  toujours  à  peu  |)rès  la  même, 
avec  ses  défauts  et  ses  qualités.  Notre  élève 
de  i8i5  attendait  avec  impalienee  le  journal 
le  i\ain  jaunr.  t\\i"\\  faisait  sans  doute  arbeler  en 
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cachette,  comiiic  les  iiUenies  (raiijourcrhui  se 
font  acheter  et  apporter  par  les  externes  VÉcho 
de  Paris. 

Ainsi  que  ses  camarades,  il  se  révoltait,  quoi- 
que bon  chrétien,  contre  la  tyrannie  des  aumô- 
niers ;  car  il  revendiquait  la  liberté  de  conscience 
et  il  obéissait  aussi  à  ce  sentiment  de  contra- 
diction qui  pousse  aujourd'hui  les  internes  à 
suivre  les  cours  d'instruction  religieuse,  parce 
qu'ils  ne  sont  plus  obligatoires. 

Il  lisait,  comme  font  les  nôtres,  les  livres  nou- 
veaux ou  ceux  qui  passaient  alors  pour  dange- 
reux, et  il  dévorait  la  yomelle  Hélolse\  Mais, 
comme  tout  est  pur  pour  les  purs,  il  sentait  sa 
jeune  âme  s'élever  à  cette  lecture,  qui  lui  sem- 
blait passionnée,  tandis  qu'elle  parait  seulement 
ennuyeuse  aux  générations  actuelles. 

Je  crains  cependant  que   certains  de  nos  au- 
teurs modernes,  lus  en  cachette  au  lycée,  n'aient     _ 
l)as  la  même  influence  sur  nos  jeunes  gens  d'au- 
jourd'hui ! 

Celui  qui  a  écrit  ces  cahiers  est  d'ailleurs  un 
jeune  homme  d'élite  à  tous  les  points  de  vue. 
C'est  un  hou  élève,  dans  toute  la  force  du  mot  : 
il  est  «l'une  bonne  conduite,  estimé  de  ses  ca- 
marades; il  a  des  prix  au  lycée;  il  a  des  succès 
au  concours  général  dans  les  lettres.  A  dix-huit 
uns,  cependant,  il  abandonne  les  lettres,  parce 
t|u'il  n'avait  pas   obtenu  le  prix  d'honneur,  au- 
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quel  il  pouvait  prétendre,  et  il  fait  des  sciences, 
parce  qu'elles  sout  moins  sujettes  ù  la  diversité 
des  jugements  humains.  Il  entre  à  vingt  ans  le 
•  (uatorzième  à  l'Ecole  polytechnique.  Malade 
il  l'école  par  excès  de  travail,  il  sort  le  tren- 
tième, dans  l'artillerie  ;  donne  sa  démission;  est 
nommé  professeur  de  mathématiques  au  lycée 
deCaen;  passe  à  Paris  ses  licences  ès-sciences  ; 
se  fait  recevoir  agrégé,  et  devient  professeur  de 
physique  et  de  chimie  au  lycée   Charlemague. 

Il  a,  pour  ainsi  dire,  créé  l'enseignement  de 
CCS  sciences,  et  a  pris,  dans  l'Université,  une 
influence  que  sa  modestie  n'a  su  ni  voulu  faire 
valoir.  Mais  ses  anciens  élèves,  dont  la  généra- 
tion commence,  hélas  1  à  séclaircir,  dont  plu- 
sieurs sont  membres  de  l'Académie  des  sciences, 
ingénieurs  en  chef  de  l'Etat,  ou  professeurs 
dans  nos  facultés  ou  nos  lycées,  savent  bien  ce 
<|u'ils  doivent  au  professeur  si  éclairé,  si  con- 
sciencieux et  si  parfaitement  bon,  qui  a  enseigné 
la  physique  et  la  chimie  au  lycée  Charlemagne 
de  1817  à  1860. 

Mais  ce  changement  de  direction  dans  la  car- 
rière d'Emile  Bary  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver 
les  lettres  toute  ta  vie.  De  même  qu'il  avait  ap- 
pris l'allemand  seul  au  lycée,  il  apprit,  devenu 
homme,  la  plupart  des  langues  modernes,  et  il 
pouvait  lire  sans  hésitation  et  écrire  correcte- 
ment, ralleuiand,  l'anglais,    ritalicn.    l'espapnol. 
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le  portugais,  le  hollandais.  Il  s'occupait  de  sué- 
dois, de  russe  et  de  grec  moderne.  Mais  sa 
prédilection  était  encore  pour  les  langues  an- 
ciennes, le  grec,  et  surtout  le  latin.  lin  vacances, 
il  avait  toujours  dans  sa  poche  un  Virgile  et  une 
table  de  logarithmes.  11  avait  la  passion  des  vers 
latins*.  Des  vers  latins  !  lien  iît  jusqu'à  sa  mort! 
Il  en  avait  fait  à  quatorze  ans,  étant  élève  de 
troisième,  sur  la  mort  d'un  jeune  frère.  Oh  ! 
pour  le  coup,  voilà  qui  est  doublement  démodé  ! 
On  ne  fait  plus  de  vers  latins,  et,  pleurer  en 
vers  latins,  semble  pour  ainsi  dire  grotesque  à 
la  fin  de  ce  siècle  positif,  qui  affecte  la  simpli- 
cité. 

Pour  achever  ce  croquis  des  moein-s  de  l'épo- 
que, j'ajouterai  que  le  père  du  jeune  poète  latin 
fit  imprimer  et  encadrer  ces  vers,  et  placer  dans 
sa  chambre  ce  singulier  tableau. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  travail,  par  l'iu- 


I.   Je  retrouve  ces  vers  faits  sur  l'érection  de  la  colonne 
de  Juillet,  en   1840  : 

UE    STATUA    RECENTI. 

Ijiliertatis  adcst  gcnius,  ineiiiorisque  column.'e 
Aiireus  exoruat  culinen  ;  sic  Gallia  jussit. 
Gcstat  ilcxtra  faccni,  ruptas  t'ert  Ixva  catenas, 
Stella  in  frontc  niicat,   cclcrcs  deus  cxplioat  alas, 
Supposituniquc  orbem  victor  Instiurc  videtiir. 

V.   KAL.  AIG.  Anno  MDCCCXL. 
.*'/.    Jl.lRï. 
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tclligence,  par  l'esprit,  par  la  netteté  du  style  et 
celle  de  lu  pensée,  que  notre  collégieu  nous 
attache.  C'est  par  sou  cœur,  si  ainaant  et  si  dé- 
licat. 

Au  moment  même  où  le  retour  si  rapide  et  si 
romanesque  de  l'Empereur  excite  autour  de  lui 
un  enthousiasme  général,  qu'il  partage  lui-même/ 
il  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  «  ce  pauvre 
Louis  XVill,  un  si  brave  et  honnête  homme  !  « 
et  «  ces  malheureux  émigrés,  qui,  après  avoir 
un  instant  réchauffé  leur  cœur  au  soleil  de  la 
patrie,  vont  encore  une  fois  traîner  aux  terres 
lointaines  les  restes  d'une  vie  toujcuirs  malheu- 
reuse. » 

Au  moment  où  il  s'en  est  fallu  d'un  pouce 
qu'il  ne  reçût  siu'  le  dos  la  canne  du  proviseur, 
réprimant  une  révolte  par  ce  singulier  ])rocédé, 
il  pense  combien  ces  révoltes  peuvent  faire  de 
tort  à  ce  même  proviseur.  «  un  homme  de  tant 
de  mérite,  dont  nous  avons  toujours  eu  à  nous 
louer!  un  père  de  famille!  » 

(let  âge  n'est  donc  pas  toujours  sans  pitié  ! 

Que  dire  aussi  de  la  délicatesse  exquise  qui 
le  portait  dans  ses  éphémérides  à  taire  le  nom 
d'un  élève  qui  avait  fait  une  sottise,  et  qui  se 
montre  tout  à  fait  dans  la  lettre  qu'il  a  écrite  à 
son  père  en  1816,  quand  il  avait  dix-sept  ans, 
pour  lui  ilemander  la  permission  d'avoir  un 
auiii'  Hélas!  ici  je  suis  bien  obligée  de  constater 
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la  différence  entre  ce  temps  et  le  nôtre  !  Qu'est 
devenu  ce  respect,  profond  et  tendre  à  la  fois .' 
Où  sont  ces  sentiments  d'une  délicatesse  si  raf- 
finée? Mais  plutôt  où  est  cette  âme  charmante.' 
J'exalte  le  temps  :  ne  devrais-je  pas  plutôt  exal- 
ter l'enfant?  Oui.  toutes  les  promesses  qu'il  don- 
nait déjà  ont  été  tenues  par  l'homme,  comme  fils, 
comme  mari,  comme  père.  Pourquoi  ne  dirais-je 
pas,  et  avec  fierté,  que  j'ai  eu  le  bonheur 
d'avoir  pour  père  celui  qui  raconte  sa  vie  et 
ses  impressions  en  i8i5,  et  que  j'ai  vu  épa- 
nouies toutes  les  vertus  et  les  qualités  conte- 
nues en  germes  dans  l'âme  du  rhétoricien  qui  a 
écrit  ces  cahiers  1 

Non,  le  caractère  ne  change  pas!  Cette  lettre 
de  1816,  mon  père  n'aurait  pu  la  désavouer  à 
aucune  époque  de  sa  vie. 

D'après  ce  qu'il  dit  de  son  père,  de  sa  mère, 
je  reconnais  absolument  mes  grands-parents, 
car  ils  ont  vécu  longtemps,  grâce  à  Dieu,  et  je 
les  ai  bien  counus. 

Aussi  avec  quelle  émotion  ai-je  lu  ces  cahiers, 
qui  m'ont  fait  revivre  ce  passé,  si  insaisissable 
ordinairement,  des  êtres  que  j'ai  aimés,  et  qui 
me  le»  ont  fait  connaître  à  une  époque  de  leur 
vie  où  j'aurais  voulu  déjà  les  aimer!... 

On  comprendra  plus  facilement  encore  mon 
plaisir  et  mou  attendrissement,  quand  j'ai  dé- 
couvert ces  papiers  dans  un  vieiiv  portefeuille 
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lie  famille,  si  j'ajoute  que  mou  iîls  a  seize  ans. 
làge  qu'avait  mon  père  lorsqu'il  écrivit  ses 
cahiers,  et  que  ce  fils  est  aussi  en  rhétorique, 
dans  un  de  nos  lycées  de  Paris.  Combien  je 
«lésire  que  le  petit-fils  ressemble  au  graud-père 
dans  le  présent  et  dans  l'avenir! 

Je  ne  puis  espérer  que  ces  cahiers  d'un  rlu-- 
toricien  de  i8i5  fassent  sur  le  lecteur  Timpres- 
sion  qu'ils  ont  faite  sur  moi.  Mais  je  crois  ce- 
pendant qu'ils  auront  de  l'intérêt  pour  ceux  qui 
ont  des  fils,  pcjur  ceux  qui  touchent  à  l'Univer- 
Nité,  et  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  d'étudier 
les  transformations  de  l'esprit  humain. 

S'ils  peuvent  inspirer  à  la  génération  actuelle 
quelque  amour  du  travail,  quelques  sentiments 
«le  respect  pour  les  |>arents  et  pour  les  maîtres, 
quelques  pensées  pures  et  élevées,  je  croirai 
avoir  rendu,  daus  la  mes«ire  de  mes  forces,  un 
léger  hommage  à  la  doure,  délicate  el  sainte 
mémoire  de  mon  pcr<'. 

F-.  C.  r.  ,  >ÉF.  B.VRV. 


Ces  cahiers  sont  au  nombre  de  trois,  en  pa- 
pier de  fil,  liants  de  lo  centimètres  et  larges 
de  8.  Us  sont  écrits  en  écriture  bâtarde,  fine 
et  lisible;  sans  une  faute  d'orthographe,  sans 
une  rature,  sans  une  erreur  de  style. 
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KLKVF.    EX    RHÉTORIQUE    AU     LYCEE    NAPOLEON, 

CI-DCVA5T    LYCÉE    XAPOLF.ON, 
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PETITES  ÉPHÉMÉRIDES 
du  la  man  au  3  juillrt  i8i5. 

ForsaH  et  lire  olini  memiiiisse  Jiivabit . 


MES    PETITES    ÉPHÉMÉRIDES. 


PREMIER      CAHIER. 


Quoi  lie  ]>lii8  agréable  que  le  souvenir!  Les 
années  les  plus  lieiirciises  de  la  vie  sont,  dit-on, 
celles  que  l'on  passe  au  collège.  Je  n'ai  pas  en- 
core éprouvé  lu  vérité  de  celte  pensée  (du  moins 
j'en  parle  ainsi  en  ce  moment).  Peut-être  l'éprou- 
verai-je  dans  quelques  années,  lorsque  les  sou- 
venirs de  mes  jeux  et  de  mes  éludes  viendront 
se  présenter  à  moi,  dégagés  de  toute  idée  de 
tristesse  et  d'ennui,  et,  au  milieu  du  tourbillon 
du  monde,  reposeront  mon  esprit  fatigué  sur 
ûe*  sujets  paisibles  et  quelquefois  riants. 

Aiin  d'aider  ma  mémoire,  j'ai  écrit  ces  petits 
détails.  Ils  ne  sont  que  pour  moi.  Quel  intérêt 
offriraient-ils  à  d'autres?  Moi  seul  je  p(uirrai  me 
dire  un  jour  avec  plaisir  :  à  par«'il  jour,  à  jw- 
reille  heure,  je  faisais  telle  chose;  j'allais  ù  tel 
endroit;  je  pensais  în  telle  personne. 

Kst-il  bien  utile  de  conserver  si  soignenscmont 
des  faits  si  petits,  si  insignlHants? 
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C'est  du  moins  un  passe-temps  agréalile.  Qui 
m'en  a  donné  l'idée?  Borni  et  Bogin.  —  Borni, 
que  nous  imitons,  est  nommé  Mouton  à  cause  de 
son  nom  et  de  son  caractère.  Mais,  en  somme, 
nous  ne  sommes  pas  moins  moutons  que  lui, 
puisqu'on  dit  que  la  gent  moutonnière  fait  tout 
ce  qu'elle  voit  faire  à  l'un  de  ses  pareils,  même 
quand  il  va  se  jeter  à  l'eau'. 

1 1  mars  i8i5.  —  Tout  me  paraissait  tranquille 
eu  France,  et  je  consacrais  aux  études  le  repos 
de  la  paix,  lorsque,  tout  à  coup,  Un  bruit,  qui 
ne  fut  que  trop  confirmé  dans  la  suite,  annonça 
l'invasion  de  l'Empereur,  qui  débarqua  à  Cannes, 
près  de  Fréjus,  lieux  pleins  de  grands  souvenirs, 
voulant  sans  doute  éblouir  les  Français  par  un 
de  ces  heureux  rapprochements  dont  le  génie 
sait  toujours  profiter  pour  augmenter  son  pres- 
tige séduisant. 

Cette  nouvelle  sembla  bien  étrange  !  On  n'y 
vit,  d'abord,  que  le  désespoir  d'un  furieux,  qui 
venait  chercher  et  donner  la  mort,  pour  ne  point 
périr  sans  vengeance. 

Le  général  Marchand  promit,  sur  sa  tète,  de 
l'amener  au  Roi  pieds  et  poings  liés.  Mais,  avant 


I .  Toute  cette  préface  est  dans  Toriginul  en  écriture 
rursivc  allemande  ;  sans  doute  pour  exercer  l'élève  ii 
écrire  rallcni:inil,  ou  pour  découeerter  les  curieux. 
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de  tenir  sa  parole,  il  a   été  tué,  dit-on,  par  les 
habitants  de  Grenoble*. 

Bientôt  on  apprit  que  cette  ville  avait  ouvert 
ses  portes  à  l'Empereur  et  lui  avait  livré  un 
parc  considérable  d'artillerie  ;  qu'il  était  arrivé  à 
Lyon,  renforcé  par  de  nonabreux  secours;  que 
les  princes  étaient  revenus  à  Paris;  que  le  Dau- 
phiné  tenait  pour  l'Empereur,  la  Provence  pour 
le  Roi;  enfin  que  la  malheureuse  France  était 
menacée  des  horreui-s  d'une  gtierre  civile. 

Dimanche  matin,  je  voulus  à  tout  prix  sortir 
du  lycée,  afin  d'observer  l'esprit  public,  et  de 
guetter  toutes  les  nouvelles.  Toutes  me  sem- 
blèrent funestes  pour  les  Bourbons.  Le  Roi  se 
montre  décidé,  si  la  fortune  penchait  pour  son 
ennemi,  à  attendre  sur  son  trône,  avec  son  chan- 
celier à  sa  droite,  M.  Buonaparte;  comme  autre 
fois  les  sénateurs  romains,  assis  sur  leurs  chaises 
cuniles,  imposèrent  aux  Gaulois  par  leur  calme 
majestueux.  —  Cette  conduite,  disait-on,  embar- 
rassera bien  l'Empereur.  —  Peut-être  la  fidèle 
maison  du  Roi  s'obstinera-t-elle  à  le  défendre? 

Que  fera-t-on?  Louis  ëpargaera>t-U  le  sang  de 

I .  Les  troupe»  commandres  par  le  géoéral  Marchand 
à  Grenoble  passèrent  à  l'Empereur;  inaU  leur  chef  ne 
fut  pas  assaMJnt-.  —  Les  éclaircissements  historiques 
mis  en  notes  dans  ce  petit  volume  sont  dus  à  l'obli^'eance 
dr  M.  A.  Airini.inn,  professeur  d'histoire  au  lyc<-c  Ix>uis 
Ir  Oraad. 
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ses  sujets,  par  le  généreux  sacrifice  de  son  trône, 
en  se  faisant  de  nécessité  vertu?  —  Car  on 
croit  dès  ce  moment  la  prise  de  Paris  cer- 
taine. Les  fidèles  Chouans  ont  déjà  fuit,  en 
partie,  leur  petit  paquet,  et  fichu  le  camp.  — 
M.  d'Anhor  a  délogé  sans  tamhour  ni  trompette, 
avec  toute  sa  famille.  —  Le  duc  de  Bourbon 
est  parti  pour  la  Vendée. 

Je  me  promène  à  deux  heures  et  demie,  avec 
mon  père,  aux  Tuileries  et  au  Palais-Royal.  La 
consternation  est  répandue  sur  tous  les  visages.... 
Quelques  fleurs  de  lis,  quelques  cocardes  blan- 
ches sur  des  chapeaux  ronds,  indiquent  les  sen- 
timents de  quelques  zélés  royalistes;  mais  le  lis 
ne  brille  plus  sur  autant  d'habits  que  deux  mois 
auparavant.  Les  fleurs  se  flétrissent  et  tombent 
pendant  l'orage. 

Les  autres  personnes,  plus  prudentes,  se  tai- 
sent, et  attendent  l'événement.  —  Quelques 
polissons  insultent  au  Roi,  en  criant  :  Vive  le 
Roi  !  et  interrompent  seuls  le  morne  silence 
de  l'inquiétude  qui  règne  partout.  Je  pense 
alors  à  la  révolution  sanglante  qui  a  duré  vingt- 
cinq  aus  dans  notre  infortunée  i)atrie. 

C'est  ici,  disais-je,  en  montrant  le  jardin  du 
palais,  c'est  ici  que  les  factions  se  formaient,  et 
que  des  démagogues  forcenés  s'écriaient:  «  Les 
tyrans  sont  mûrs!  Nous  n'avons  qu'à  secouer 
l'arbre!  Ils  vtinl  tomber!  » 
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Eh  bien  !  où  donc  est  cette  liberté  dont  on 
n'a  connu  que  le  nom?  Qu'a-t-on  gagné  à  tant 
de  discordes  civiles  PQuelques  avantages  et  beau- 
coup de  maux.  —  Ne  sommes-nous  pas  mainte- 
nant esclaves  de  ces  soldats,  de  ces  nouveaux 
prétoriens,  de  ces  autres  jauissaires,  qui  vendent 
l'empire?  Soixante  mille  hommes  donnent  un 
maître  à  vingt-cinq  millions  d'hommes! 

Pour  dissiper  un  moment  mes  craintes  par 
une  pieuse  diversion,  je  vais  à  une  heure  à 
Saint-Sulpice,  entendre  M.  Frayssinous.  —  Je  ne 
suis  pas  très  content  cette  fois  de  ce  célèbre 
jirédicateur.  Est-ce  bien  étonnant?  Etait-il  bien 
à  sa  chose?  De  si  grands  intérêts  laissent-ils 
place  à  des  pensées  qui  ont  besoin  du  calme  le 
plus  profond  ? 

Ce]>endant  im  nombreux  auditoire  a  affronte 
le  danger,  qui  le  menaçait,  d'un  peu  d'ennui.  Son 
discours,  divisé,  peut-être  un  peu  trop  mélhodi- 
(|uement,  en  trois  petites  parties,  traitait  des 
temples,  des  autels  et  des  cérémonies  sacrées.  — 
Ce  sujet,  pour  lequel  les  ouvrages  de  Massillon 
et  le  Génie  du  cliristianisme  offraient  de  nom- 
breux matériaux,  ne  nous  a  pas  paru  assez  dé- 
veloppé. D'ailleurs,  l'auteur  ne  donne  aucune 
preuve  qui  ne  puisse  aussi  servir  à  d'autres 
religions.  On  a  toujours  été  d'accord  sur  l'uti- 
lité des  temples  et  des  cérémonies  sacrées.  Là, 
on  croit  être  plus   près  de  Dieu,  quoi<|ue   Dieu 
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remplisse  toute  la  nature,  et  une  pompe  reli- 
gieuse, eu  rappelant  les  grandeurs  infinies  du 
Très-Haut,  porte  dans  l'âme  attendrie  des  sen- 
timents pieux,  qui  font  taire  tous  les  vains 
sophismes  dont  l'incrédulité  s'arme  contre  la 
religion.  11  s'agit  de  démontrer  que  les  céré- 
monies chrétiennes  sont  revêtues  d'un  caractère 
divin  et  l'emportent  sur  toutes  les  autres. 

L'imagination  riche  et  brillante  de  M.  de  Cha- 
teaubriand a  prêté  îi  toutes  ces  pratiques  chré- 
tiennes les  plus  grandes  beautés. 

M.  Frayssinous  n'est  pas  entré  dans  ces  détails. 
Sa  diction,  qui  coule  avec  une  étonnante  facilité, 
j)èche  quelquefois  par  des  tournures  uniformes 
et  des  expressions  trop  souvent  répétées,  et 
n'offre  pas  un  coloris  assez  brillant.  Parfois  des 
mouvements  très  oratoires  animent  le  discours 
de  l'auteur.  Mais  si,  cette  fois,  il  n'a  qu'effleuré 
sou  sujet,  il  prendra  sa  revanclie  dans  trois 
semaines.  C'est  le  premier  orateur  de  la  chaire 
que  j'aie  entendu.  Nous  ne  sommes  pas  dans  le 
bon  temps;  et  s'il  est  permis  de  parodier  la 
satire,  je   dirai  à  peu   près  comme  Boileau  : 

Il  s'en  faut  qu'on  co  temps  si  ft'-cond  en  Acliilles 
L'on  fasse  des  sermons  comme  l'on  prend  des  villes. 

Plusieurs  visites  ne  servent  qu'à  nous  con- 
firmer les  tristes  nouvelles  qu'on  rc'pand  de  tous 
côtés.  Soull.  accusé  do  trahison,  remet  au  Roi  le 


D'UN   RHETORICIEN.  9 

portefeuille  du  ministère  de  la  guerre,  et  cède 
sa  place  à  M.  Clarke*,  duc  de  Feltre,  son  prédé- 
cesseur. 

Une  grande  tristesse  règne  à  la  maison;  la 
maladie  prolongée  et  dangereuse  de  ma  tante 
Dives cause  à  ma  mère  de  grandes  fatigues;  mon 
j>ère  n"a  pas  le  temps  de  se  réjouir  de  la  croix 
d'honneur,  dont  il  vient  d'être  décoré. 

Ce  soir  nous  nous  communiquons  mutuelle- 
ment au  lycée  notre  provision  de  nouvelles; 
elles  ne  diflêrent  pas  pour  le  fond. 

i3  mars  181 5.  —  Rentré  au  collège,  je  m'oc- 
cupe plus  de  politique  que  de  latin  ;  j'ai  plus  sou- 
vent en  mains  la  carte  de  France  que  mon  Cun- 
ciones.  0  Comment,  eu  effet,  me  crie  la  paresse, 
en  se  colorant  d'un  prétexte  spécieux,  comment 
penser  à  des  niaiseries  quand  tant  de  malheurs 
vont  peser  sur  la  patrie?  u 

Si  l'on  peut  se  permettre  quelques  réflexions 
plaisantes  dans  ces  moments  de  crise,  ou  doit 
hien  rire  de  ces  malheureux  gazetiers,  libellistes, 
écrivailleiu^,  qui  ont  vendu  leur  plume  à  ce  gou- 
Tcrnemcnt-ci,  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  jeté  des 
pierres  à  ce  chien  qu'ils  voyaient  se  noyer  cl 
l'ont  voulu  faire  mourir  deux  fois,  comme  le  lion 
dev«-uu  vieux  de  la  fable! 

I .  C'était  sous  If  apoléoa  I",  avant  le  premier  retour 
des  Bourbons,  que  Clarkr  .irnit  t'-tr  ministre  de  la  guerre. 
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Que  feront-ils,  si  l'îuUre  revient?  Fuiront-ils? 
Se  tairont-ils  ?  Vanterout-ils  Napoléon  ?  Rétrac- 
teront-ils leurs  plates  injures,  en  alléguant  la 
triste  nécessité  où  les  réduisait  la  force  ou  la 
crainte,  et  eu  se  comparant  aux  enfants  pol- 
trons qui  chantent  quand  ils  ont  peur  en  mar- 
chant seuls,  dans  l'ombre  de  la  nuit  ?  —  Le 
moyen  est  un  peu  usé,  surtout  pour  eux,  qui 
l'ont  déjà  employé  le  premier  d'avril  i8i4;  mais 
qu'ils  ne  désespèrent  pas  de  leur  salut!  Quant 
à  leur  honneur,  ils  n'ont  plus  rien  à  risquer.  — 
Ils  devront  leur  grâce,  et  même  de  nouvelles 
récompenses,  à  ])lusieurs  motifs,  qui  parleront 
eu  leur  faveur:  i"  au  mépris  qu'ils  inspirent; 
a°  à  l'effet  contraire  que  produisent  leurs  viru- 
lentes déclamations;  3°  à  une  troisième  palino- 
die, qu'ils  feront  nécessairement;  4°  '*  '••  géné- 
rosité politique  du  vainqueur. 

Heureux  les  caméléons  littéraires  qui,  sem- 
blables ù  M.  Kalepède*,  n'ont  rien  à  craindre, 
quoi  qu'il  arrive!  Le  prudent  républico-impé- 
rial-royaliste  montrera  aux  Bourbons  le  dis- 
cours qu'ils  a  prononcé  en  1814,  à  la  distribu- 
tion des  prix  du  lycée  ;  et,  à  Napoléon,  son  éloge, 
composé  par  Esmcnard,  et  qu'il  a  inséré  dans 
ses  recueils  ;  on  craint  seulement  qu'il  ne  se 
trompe,  et  ne  donne  l'un  pour  l'autre. 

I.  Lacépède. 
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M.  Dumas*  défend  aux  élèves  de  crier  :  Vive 
le  Roi!   Il  ne  faut  pas  se  compromettre*! 

Je  me  console  le  soir  par  la  lecture  de  la 
Nouvelle  Héloise.  J'en  achève  la  deuxième  partie. 
Rousseau  lui-même  accuse  de  froideur  quelques 
lettre»,  où  l'esprit  seul  brille. 

Ces  étincelles  d'esprit,  qui  pétillent  çà  et  là 
dans  des  relations  malignes,  tout  en  m'amusnnt 
ne  me  font  pas  éprouver  de  ces  sensations  douces 
ei  délicieuses  que  donnent  les  transports  de 
l'amour  vivement  exprimés  par  un  homme  qui 
les  a  sentis. 

J'explique  une  comédie  pastorale  de  Gessner. 
Les  idées  n'en  sont  pas  neuves,  mais  elles  sont 
agréablement  contenues  et  développées  dans  un 
cadre  très  propre  ù  les  faire  bien  ressortir. 
L'allemand  me  délasse  du  latin  et  du  grec. 

i4  mars.  —  Nouvelles  de  plus  en  plus  aflli- 
geantes  pour  les  zélés  royalistes. 

Les  journalistes,  ces  menteurs  oflîcicls,  avouent 
de  terribles  vérités  :  ils  disent  qu'une  conjura- 
tion bien  ourdie,  et  dont  Paris  était  le  foyer,  a 
préparé  les  chemins  à  l'Empereur;  qu'il  est  en- 
tré dans  Lyon  sans  coup  férir,  parce  qu'on  avait 
eu    soin   de    disséminer  en   France    les  troupes 

I.  Censeur  dr»  t-ludcs  au  collrge  Henri  IV;  depuis 
proviseur  au  rolltfjp  Charleningnc. 

3.  Toute  cette  partie  est  écrite  en  eursive  allemande. 
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qui  auraient  voulu  lui  opposer  de  la  résistance. 

Ou  attribue  à  Napoléon  j)lusieurs  traits  de 
courage  et  de  générosité.  Je  ne  les  rapporterai 
pas  ici:  car,  s'il  est  vainqueur,  les  journaux  am- 
plifieront ces  anecdotes,  et  je  n'en  aurai  pas 
assez  dit;  s'il  est  vaincu,  j'en  aurai  trop  dit. 

Macdonald,  duc  de  Tarente,  arrive  à  Paris, 
abandonné  par  ses  trois  mille  hommes.  Extrême 
consternation  ! 

Ces  jours  derniers,  avant  la  revue,  on  avait 
donné  une  pièce  de  cent  sous  à  tous  les  soldats. 
Aussi  leurs  cris  témoignaient  cette  franchise  qui 
sait  mal  farder  la  vérité  :  Vive  le  Roi  !  Vive  la 
pièce  de  cent  sousl 

Après  avoir  bu  l'argent  du  Roi,  ils  crieut  : 
Vive  l'Empereur  1  Un  officier  leur  reprochait  cette 
ingratitude  :  *  Qu'on  nous  donne  encore  cent 
sous,  disent-ils,  et  nous  crierons  :  Vive  le  Roi!  » 

Quel  doit  être  l'embarras  de  ces  militaires?  ils 
aiment  l'un  de  ces  deux  rivaux,  et  ils  ont  prête 
serment  de  fidélité  à  l'autre!  ici  la  reconnais- 
sance; là  le  devoir.  Et  les  ex-sénateurs,  et  les  dé- 
putés? Et  M.  Laine,  et  Marmont,  et  Chateau- 
briand, et  Tallcyrand  ?  Nous  verrons  comme  cela 
se  passera. 

Le  buste  de  Napoléon  est  replacé  au  lycée, 
dans  un  lieu  plus  honnête. 

Il  était  temps  que  l'on  ne  chantât  plus  l'air 
cln-ri  de  Henri  /f;  ou  en  a  les  oreilles  rebattues! 
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Cesl  toujours  le  soir  qu'où  fait  courir  les 
honnes  nouvelles;  car  les  nouTellistes  out  plus 
beau  jeu  pour  faire  croire  à  l'authenticité  de 
leur  marchandise.  On  ne  peut  la  vérifier  dans 
les  feuilles  publiques,  et  l'on  y  croit  jusqu'au 
lendemain  matin. 

Lacomble  est  toujours  à  l'inliimerie  ;  je  vais' 
l'y  Toir,  à  une  heure. 

Il  paraît  que  l'Europe  est  dans  une  fermenta- 
tion générale.  L'Espagne  défend  contre  Ferdi- 
nand les  restes  d'une  liberté  chancelante.  L'Ita- 
lie secoue  enfin  le  joug  de  l'Autriche,  et  s'ap- 
prête à  déclarer  son  indépendance.  Le  roi  Murât, 
à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  va  peut-être  la 
soulever.  Le  roi  de  Sardaigne,  ce  vieux  revenant, 
restera  sur  le  trône,  si  c'est  possible  quand  on 
est  bai  et  méprisé  de  ses  sujets.  La  Sicile  de- 
mande Naples'.  Le  Danemark  s'occupe  des 
moyens  de  reconquérir  sa  Norvège  sur  la  Suède, 
qui  flotte  entre  Gustave  et  Beruadotte.  La  Polo- 
gne nourrit,  dans  la  servitude,  cet  amour  de  la 
patrie  et  de  la  liberté  qui  fait  toujours  de  grandes 
choses.  L'Allemagne,  et  tout  ce  qui  chez  elle 
n'est  pas  .\utriche  ou  Prusse,  voudra  sans  doute 
faire  uo  seul  Etat  libre.  La  Belgique,  fatiguée  de 

I.  Ferdinand,  roi  de*  Deux-Sirilei,  réduit  à  U  Sicile 
pend.int  la  durée  de  l'Eiiipirr,  demandait  an  Congrès  de 
Vienne  qu'on  expulsât  Murât  du  ro\aumr  de  Naplex,  pour 
<|u'<>n  le  lui  rendit. 
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ses  libérateurs,  soupire  après  ses  anciens  tyrans. 
Nous  savons  trop  dans  quel  état  est  la  France! 
Quoique  des  troubles  populaires  divisent  Lon- 
dres, l'Angleterre  ne  manquera  pas  sans  doute, 
pour  son  agrandissement  et  pour  sa  gloire,  de 
profiter  des  séditions  dont  cbaque  Etat  déve- 
loppe le  germe  :  elle  va  tomber  sur  le  vainqueur 
et  sur  le  vaincu  ! 

J'ai  nn  entretien  assez  agréable,  à  quatre 
lieurcs,  avec  de  Rapinstère. 

Le  soir,  je  profite  de  ce  que  je  n'ai  pas  de 
devoir  pour  m'occuper  de  ce  cahier. 

i5  mars.  —  Ou  croit  que  si  l'Empereur  doit 
entrer  à  Paris  ce  sera  le  an  mars,  anniversaire 
de  la  naissance  de  sou  fils.  Napoléon  II,  dont  il 
se  fait  nommer  le  général  ;  ou  le  3i  mars,  jour  de 
la  prise  de  Paris.  Le  mois  de  mars  offrirait  bien 
des  époques  remarquables. 

Les  journaux  exhortent  à  s'engager  tous  les 
hommes  de  seize  ans  jusqu'à  trente.  J'ai  eu 
seize  ans  le  i3  janvier  i8i5.  On  veut  me  faire 
grenadier!  Trois  cents  élèves  de  l'Ecole  de  droit 
vont  |)artir  volontairement. 

Marseille  met  à  prix  la  lète  de  l'Empereur  : 
deux  millions  à  l'assassin!  Je  crois  qu'il  ne  joui- 
rait pas  longtemps  du  fruit  de  son  meurtre. 

Un  farceur  du  lycée  a  présenté  au  duc  de 
lierry  uue  pétition  de  sa  façon,  au  nom  de  ses 


D'UN  RHETORICIEN.  i5 

camarades,  pour  l'enrôlement  des  élcres.  Entre 
autres  traits  d'esprit,  il  dît  que  la  plupart  des 
élèves  sont  pour  le  Roi!  Le  jeune  Brayé  peut, 
s'il  le  veut,  se  mêler  à  la  guerre  civile;  mais  qu'il 
ne  nous  suppose  pas,  de  son  chef,  des  intentions 
aussi  belliqueuses;  qu'il  ne  nous  expose  pas  à  la 
risée  des  journaux,  ou  à  leurs  éloges,  ce  qui  est 
pis  encore.  Laissons  à  M.  Liautard'  et  à  ses 
jeunes  tonsurés  le  soin  de  défendre  le  Roi,  et 
faisons  des  thèmes  et  des  versions. 

Je  viens  d'achever  V Évandre  et  ^Icime  de 
(iessner.  Quel  homme  a  su  mieux  peindre  l'in- 
nocence et  la  douceur  des  mœurs  pastorale»?  — 
Mais  celte  vie  si  agréable  n'est  que  dans  l'ima- 
gination de  l'auteur.  Oh!  s'il  y  avait  un  pays  où 
des  bergers  et  des  bergères,  coulant  des  jours 
sereins,  ne  respirassent  que  le  chaste  amour  et  la 
vertu  et  pussent  apprécier  tous  les  charmes  de 
la  nature  champêtre,  j'irais...  j'irais  aussitôt  dc- 
])ouiller  auprès  d'eux  les  préjugés  des  villes,  ou- 
biirr  toutes  ces  habitudes  tjui  créent  tant  de 
nouveaux  besoins,  et  faire  mon  bonheur  d'une 
aimable  simplicité  et  de  la  société  de  ces  hommes 
de  la  nature  ! 

Rnra  mihi  et  rigiii  placcant  in  vnIlibiiH  ninncs  ; 
FliimiDa  anicm  !i}lvii<iqti<>  ingloriii<i!  ()  ul>i  canipi, 

I.  L'abbr  Liautard,  ancien  rlèrr  Ae  rKroje  polyterh- 
lM<|nc,  arait  fnadc  sont  rKinpirc  le  rollrge  SUnisla!i. 
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S|)erc'hiiiS(|iie,  et  virgiuibus  bacchata  I^icxuix 
Taygeta!  O  qui  lue  gelidis  in  vallibus  Haenii 
Sistat,  et  ingenti  ramoruin  prntegat  umbra  1 

Je  les  trouverai  ces  campagnes  riantes,  ces 
collines  fertiles,  ces  forêts  ombragées!...  Dans 
mes  vacances,  je  les  parcours  quelquefois  mon 
Firgite  à  la  main;  mais  j'y  cherche  en  vain  les 
habitants  tels  que  nous  les  dépeignent  Théocritc, 
Virgile,  Gessner  et  Florian,  aux  bords  du  Gar- 
don, du  Mincio  et  de  l'Aréthuse.  Je  vois  quel- 
quefois errer  dans  la  prairie  une  trentaine  de 
moutons,  sales,  crottés,  parfois  galeux,  marqués 
d'une  raie  rouge,  surveillés  par  un  méchant 
matin,  dont  je  n'ose  approcher,  et  conduits  par 
un  jeune  Tircis  en  haillons,  fumant  sa  pipe  ou 
tirant  de  sa  panetière  un  morceau  de  pain,  du 
fromage,  et  de  la  viande  ;  et,  quoique  la  bouche 
pleine,  jurant  et  sacrant  contre  son  chien,  qui 
aboie  en  me  voyant  ! 

M.  Gentil,  professeur  de  philosophie,  est  in- 
disposé, et  ne  fait  pas  sa  classe.  Ma  paresse  se 
réjouit  de  son  absence.  Cependant,  si  l'on  a  be- 
soin de  philosophie,  n'est-ce  pas  surtout  dans  un 
temps  si  critique,  où  l'on  est  menacé  de  perdre 
la  vie,  ou  ses  parents,  ou  sa  fortune,  et  de  voir  la 
France  teinte  du  sang  de  ses  propres  enfants! 

M.  Laya  a  été  absent  deux  classes;  les  uns 
attribuent  sa  maladie  au  dépit  qu'il  ressent  de 
se  voir  fermer  les  portes  de  l'Institut  ;   d'autres 
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l'imputent  à  la  crainte  de  perdre  k-s  deux  mille 
francs  de  pension  qu'il  a  reçus  du  Roi*. 

On  défend  aux  gens  honnêtes  de  jurer;  c'est 
bien  mal  vu,  puisque   les   princes  jurent    dans 
les  tragédies.  Par  exemple,  un  grand  personnage 
dit  à  un  autre  : 
Vous,  ministre  sacré,  non  d'un  Dieu,  mais  d'un  homme'. 

9  heures  du  matin.  —  M.  Naudet  rae  donne 
quelques  éloges  pour  ma  petite  critique  sur  la 
copie  de  Nccuopranfedut  (de  Fauconprel*). 

Quand  on  ne  fait  pas  bien  ses  discours,  on  se 
console  en  mordant  ceux  des  autres.  Si  on  les 
mord  avec  justesse,  on  acquiert  une  espèce  de 
petit  mérite  ;  mais,  comme  dit  Boileau,  la  criti- 
que est  aisée,  et  l'art  est  difficile. 

La  population  va,  dit-on,  se  lever  en  masse  ; 
Gallemond,  rhétoricien,  nous  a  donné  l'exem- 
ple du  courage;  il  a  filé  du  collège  avec  les  ex- 
ternes, pour  s'engager.  Plusieurs  maîtres  en  font 
autant.  M.  Edan,  sous-caissier,  partirait,  sans 
un  petit  obstacle  :  il  a  une  femme  et  cinq  en- 
fants! On  parle  de  la  défection  des  soldats  de 
l'Empereur 

M.  Naudet  fait  la  classe  à  la  place  de  M.  Lava; 
il  nous  lit  plusieurs  morceaux  du  poème  de  la 

I.  En  écriture  cunive  allcmamlr. 

•».  Qui  fut  depuis  directeur  du  rnllr^i'  lUillin.  Il  l'-tait 
fils  du  tradiirlrur  dr  Waltcr  Srolt. 
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Navigation,  (l'Esm«''nard.  Ils  portent  tous  la  mar- 
que d'un  grand  talent.  Quelle  force  de  poésie 
descriptive  ! 

4  heures  un  quart.  —  Entretien  vif  et  animé 
avec  Rapinstère. 

8  heures.  — Au  réfectoire,  grands  cris  de  :  Vive  le 
Roi  !  mêlés  de  quelques  cris  de  :  Vivel'Empereur  •  ! 

i6  mars.  —  Nous  recevons  un  numéro  du 
Nain  Jaune,  auquel  je  suis  abonné.  C'est  à  mon 
tour  de  le  garder  jusqu'au  i5  avril. 

Une  caricature,  assez  jolie,  représente  la  con- 
stitution française,  avec  ses  défenseurs,  marchant 
au  Corps  législatif,  montée  sur  un  char  brillant, 
malgré  les  efforts  que  fout  pour  l'arrêter  M.  de 
Beauchamp-Marduel ,  Bridoison  de  la  Quoti- 
dienne, et  hi  roue  sanglante,  armée  de  faux,  de 
tonnerres  et  d'éteignoirs;  des  ânes  attelés  par 
derrière  au  char  veulent  en  vain  l'entraîner  à 
Douvres.  On  voit  des  deux  côtés  plusieurs  ac- 
cessoires de  circonstance. 

Il  y  a  relâche  d'esprit  pour  le  Nain  Jaune  ;  le 
sujet  important  de  toutes  les  conversations  s'ac- 
corderait mal  avec  la  gaieté  qui  domine  dans  ce 
journal.  Il  conclut  donc  une  trêve  momentanée 
avec  les  voltigeurs  et  les  chevaliers  de  la  gi- 
rouette et  de  l'éteignoir.  Dans  quelque  temps, 
il  reprendra,  dit-il,  l'arme  légère  du  ridicule. 

I.    Ka  l'-rritnrc  nirsivc  iillrin:ui<l<". 
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8  heures  et  demie.  —  Messe.  —  M.  Mayoïi 
paraît,  l'ennui  à  la  main,  c'est-à-dire  portant 
un  mandement  terrible.  La  lecture  en  a  dui'é  uu 
grand  demi-quart  d'heure. 

Aucune  nouvelle  positive.  —  On  prétend  que 
l'Kmpereur  n'est  encore  qu'à  Chalon-sur-Saône. 

Je  suis  enrhumé  du  cerveau.  / 

M.  Bourdon  s'est,  dit-on,  engagé  pt>ur  prou- 
Ner  son  dévouement;  mais  seulement  pour  faire 
nombre  et  donner  le  bon  exemple  :  si  l'on  mar- 
che, il  ne  marchera  pas'. 

6  heures  du  soir.  —  Ah!  Dieu  I  quand  ne  fe- 
lai-jc  plus  de  discours  latins.' 

J'ai  fini  aujourd'hui  la  troisième  partie  de  In 
Nouvelle  Hélolie.  Comme  c'est  touchant!  Quels 
attraits  dans  cette  lecture!  Quelle  éloquence  dé- 
ploie l'auteur,  en  parlant  de  l'adultère  et  du  sui- 
cide! Elle  est  bien  intéressante,  cette  Julie,  mo- 
dèle unique  d'amour  et  de  vertu!  Ses  faiblesses 
sont  rachetées  par  tant  de  qualités  si  nobles, 
qu'on  plaint  moins  ses  fautes  que  l'on  n'admire 
sa  grandeur  d'âme! 

Que  cette  sensibilité  ferait  aimer  Jran-Jac<|ues 
Kousseau,  si  on  ne  le  connaissait  pas!  Cette  ré- 
ca|>ilulation  touchante  des  lettres  d'amour  des 
deux  amants,  lu  scène  charmante  qui  rappelle 
à   Saint-Preux  tant  de  contrastes  avec  sa  »itua- 

I.   Kn  rrriliirr  nirsivp  allrmnnclc. 
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lion  actuelle,  sa  généreuse  résignation  à  un  dou- 
loureux sacrifice,  et  mille  autres  détails  portent 
dans  l'àme  un  doux  attendrissement.  On  n'aper- 
çoit pas  les  sophismes  continuels  de  l'auteur, 
car  ils  deviennent  des  vérités  sous  sa  plume. 

Ce  livre,  dangereux  pour  le  sexe  faible,  me 
fait  aimer  la  vertu  ;  mais  il  ne  la  fait  consister 
que  dans  une  grande  passion,  qui  élève  l'àme 
et  en  fait  mouvoir  tous  les  ressorts  :  c'est  une 
belle  chimère,  ou  du  moins  l'amour  ne  peut  don- 
ner d'aussi  nobles  impressions  qu'à  des  héros, 
bien  rares,  surtout  dans  le  siècle  où  nous 
sommes.  Cependant  tous  les  jeunes  gens  peu- 
vent tirer  de  là  une  utile  leçon  :  c'est  qu'ils  doi- 
vent voir  dans  l'amour  la  volupté  du  cœur,  plus 
encore  que  celle  des  sens,  et  fonder  leur  affec- 
tion sur  l'estime  pour  l'objet  aimé.  —  Avec  le 
vice,  il  n'y  a  pas  de  bonheur. 

i-j  mars,  vendredi. — Temps  incertain. —  Restes 
d'humidité.  — Je  broche  mon  discours  lalin. 

On  veut  faire  partir  quarante  élèves  de  l'Ecole 
polytechnique;  ils  veulent  partir  tous,  ou  tous 
rester,  et  montrent  beaucoup  de  résolution. 

Les  troupes  de  Meluu  ne  paraissent  pas  ani- 
mées d'un  excellent  esprit. 

3  lieures.  —  Politique  amusante  de  M.  [«ica- 
pède'.  — Jour  presqu*'  nul. 

I.   LacrpiMl»;. 
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i8  mars,  samedi.  —  Même  temps  qu'hier.  Je 
suis  surpris  à  l'improviste  par  M.  >"audet  : 
«  Monsieur  Bary!  expliquez  l'Escliine!  »  —  Je 
m'en  suis  galamment  tiré,  grâce  au  livre  souli- 
gné du  cardinal'  Demory,  mon  voisin  allemand. 
J'en  ai  été  quitte  pour  quelques  exhortations. 

On  prétend  que  l'on  a  pris  à  l'Empereur  le 
général  Amet. 

Les  journaux  sont  tous  les  jours  pleins  de 
virulentes  déclamations  contre  Napoléon.  Celles 
qui  ont  le  plus  de  poids,  ce  sont  celles  de  Mar- 
tainville,  engagé  dans  les  volontaires  royaux. 
Saignes,  au  défaut  de  l'exemple,  doone  les  le- 
çons. 

On  raconte  que  dans  la  séance  royale  au  Cor|)s 
législatif,  le  i6  mars,  après  le  discours  du  Roi, 
prononcé  par  un  temps  sombre,  un  rayon  de 
lumière  a  brillé  tout  à  coup  sur  la  figure  véné- 
rable de  ce  père  du  peuple. 

Cette  scène  dramatique  a  été  accueillie  par 
les  plus  vives  acclamations,  tant  le  patriotisme 
pur  et  ardent  des  spectateurs  a  été  ingénieu\  à 
saisir  cette  agréable  allusion. 

Je  reçois  une  lettre  de  Tuericourt,  mon  ami. 
Ce  pauvre  garçon,  effréné  royaliste,  est  hors  de 
lui.  Il  a  perdu  la  tête.  Sa   lettre  se  ressent  beau- 

i.  Allusion  pUUmite  au  onm  ilii  ranlinal  Mniiry,  ar- 
«hcvrqiir  île  Pari*,  fl  à  relui  île  M>n  ramarade  Denior) . 
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coup  du  désordre  do  ses  idées.  Il  a  l'iiiiprii- 
dence  de  m'accuser  de  bonapartisme,  dans  une 
lettre.  —  Je  lui  réponds,  et  lui  fais  ma  profes- 
sion de  foi  politique,  — •  M.  Deiaplace  m'accuse, 
à  trois  heures  et  demie,  de  lui  donner  beaucoup 
de  babillage  et  fort  peu  de  vers. 

Midi  trois  quarts.  —  Avec  le  Roi  est  revenue 
la  religion  :  elle  n'est  rentrée  au  lycée  qu'autant 
qu'elle  ne  blessait  pas  les  intérêts  de  M.  Cléris- 
seau,  l'économe.  Aussi,  tant  qu'on  a  cru  avanta- 
geux pour  la  caisse  de  faire  gras  le  samedi,  on 
l'a  fait,  eu  étouffant  les  remords  qui  suivent  un 
si  criminel  repas.  Maintenant  qu'il  est  reconnu 
que  les  œufs  et  les  lentilles  peuvent  bourrer 
l'estomac  à  bon  marché,  uous  faisons  maigre. 
Passe  pour  le  maigre;  de  même,  autrefois,  on 
disait  les  vêpres  le  malin  :  on  les  dit  maintenant 
aussitôt  après  le  dîner,  de  sorte  que  chacun 
emporte  à  la  chapelle  les  débris  de  son  pâté,  et 
y  achève  irrévérencieusement  son  petit  festin  ;  et 
l'on  a  la  bouche  pleine,  en  même  temps,  des 
louanges  de  Dieu  et  des  dons  qu'il  nous  accorde 
pour  notre  nourriture.... 

Des  bruits  menteurs  fout  croire  au  préfet  de 
police  que  Moutalivet  fait  au  lycée  ce  que 
l'Empereur  fait  en  France;  qu'il  organise  une 
bande  déterminée  de  bonapartistes,  force  ses 
camarades  à  crier  :  Vive  l'Empereur!  sous  peine 
de    chupies   et  de   coups    de    poing.    —   M.   de 
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Wailly,  notre  proviseur,  ordonne  à  ses  lils  et 
aux  trois  frères  Mootalivet  de  porter  le  ruban 
blanc,  afin  de  démentir  ces  indignes  soupçons. 
Ils  portent  ce  ruban  sur  leur  gilet,  endroit  le 
plus  proche  du  cœur. 

J'explique  le  soir  Dvr  If'tnisch  de  Gessner.  Ce 
sont  absolument  mes  désirs  et  mes  propret 
idées,  mais  embellis  par  la  richesse  de  Timagi- 
uation  inépuisable  de  l'écrivain  allemand  (ou 
plutôt  suisse/.  Oh  !  l'homme  aimable  et  vertueux  ! 
que  ne  vit-il  encore!  que  ne  puis-je  aller  passer 
mes  jours  auprès  de  lui!  Je  m'en  dédommage  eu 
dévoraut  ses  écrits. 

Je  passe  la  récréation  de  midi  avec  Gibou,  et 
I  elle  de  quatre  heures  avec  de  Bapinstère. 

19  mars,  dimanche.  —  Temiis  un  jieu  hu- 
mide, assez  chaud.  —  Le  sang  me  bouillait  de 
rester  au  lycée  dans  ces  moments  de  crise.  — 
Afin  de  disposer  mon  père  à  m'emmener,  je  rap- 
pris un  long  diiicours  du  Conc'iones,  car  je  n'au- 
rais pu  sortir  sans  le  réciter. 

Je  trouve  chez  nous  ma  tante  très  malade, 
maman  très  fatiguée,  mon  père  consterné; 
toutes  les  personnes  que  je  vois  sont  dans  le 
plus  profond  abattement. 

I/Kmpereur  a  couché  à  Fontainebleau,  et 
doit  passer  la  nuit  prochaine  à  IVIetun.  Il  va  eu 
calèche,  avec  nue  cinquantaine  de  personnes  de 
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son  élat-major,  suivi  à  mille  pas  d'une  avaul- 
garde  de  6  ooo  hommes.  Le  reste  de  l'armée  est 
à  deux  journées  de  marche  de  lui.  —  On  dit 
aussi  que  les  Russes  et  les  Autrichiens  ont  passé 
le  Rhin,  que  76  000  Hanovriens,  Hessois  et  Bava- 
rois, à  la  solde  de  l'Angleterre,  campent  à  Tour- 
nay,  et  que  i5  000  Anglais  vont  débarquer  en 
Belgique,  prêts  à  envahir  la  France  au  moindre 
signal. 

Quelle  occasion  de  se  venger  pour  les  autres 
peuples!  Sous  prétexte  de  secourir  les  uns  et 
d'attaquer  les  autres,  que  de  mal  ils  vont  nous 
faire!  Entre  le  sabre  et  l'éteignoir,  que  faire? 

Le  Roi  va,  dit-on,  se  faire  porter  dans  sou 
camp  de  Villcjiiif.  Peut-être  sa  présence  pro- 
duira-t-elle  un  très  bon  effet;  tous  ceux  qui 
auront  uu  tant  soit  peu  d'honneur  pourront-ils 
se  résoudre  à  trahir  et  à  abandonner  un  vieil- 
lard de  soixante  ans,  qui  se  confie  à  leur  fidé- 
lité? —  On  prétend  que,  si  la  fortune  lui  est 
contraire,  il  se  retirera  dans  les  places  du  Nord, 
et,  avec  le  secours  de  ses  allit-s,  fera  une  guerre 
civile  et  étrangère  aux  autres  ])arties  de  la 
l'"rance  ! 

Une  dame  disait  hier  dans  la  foule  :  «  Nous  ne 
recevrons  pas  dans  nos  salons  les  jeunes  gens 
(pu  ne  se  seront  ])as  engagés. 

—  3Iais,  madame,  lui  dit  son  voisin,  les  rece- 
vrez-vous  en  parlicuiier?  » 
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Je  vais  chez  M.  de  L...,  qui  est  dans  la  déso- 
lation :  on  ne  donne  plus  de  bal  ni  de  con- 
cert ! 

Après  une  longue  promenade  aux  Champs- 
Elysées,  je  vais  dîner  à  la  maison;  puis  nous 
allons  prendre  à  son  poste  le  garde  national  C, 
et  du  punch  avec  lui,  et  ensuite  le  chemin  dri 
lycëe.  —  Au  dortoir,  nouvelles  affreuses!  Plu- 
sieurs élèves  ne  rentrent  pas;  on  aime  à  se  trou- 
ver avec  sa  famille  dans  un  temps  aussi  ora- 
geux. 

ao  mars,  lundi.  —  Temps  printanier.  —  Oh! 
la  triste  classe!  Toto  schola  longior  annol  —  La 
Nouvelle  Hélolse  me  console  un  peu  de  mes  cha- 
grins; mais  l'histoire  du  cœur  de  deux  êtres  peut- 
elle  détourner  entièrement  l'atteutiou  des  évé- 
nements d'un  grand  empire,  de  la  destinée  de 
nos  familles,  et  de  la  nôtre  1* 

A  dix  heures,  chacun  court  çà  et  là  avec  in- 
quiétude; on  se  questionne  mutuellement.  — 
Que  dit-on?  —  Connus  ou  non  connus,  on 
aborde  tous  ceux  que  l'on  voit.  —  On  apprend 
que  deux  régiments  de  Bonaparte  sont  entrés  à 
Paris.  On  a  vu  dans  la  rue  de  la  Harpe  de»  cou- 
reurs crier  :  Vive  l'Empereur!  Les  ouvriers  ré- 
pondant par  le  môme  cri.  —  Le  maréchal  Nev, 
.ivec  son  armée,  est  de  son  côté!  Tout  le  camp 
«Je    Melun    l'a    reçu  à    bras    ouvert»!...    Pauvre 
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Louis  XVIII!  un  si  brave  et  si  honnête  homme  ! 
O  Dieu!  j'ai  sur  le  cœur  un  poids  de  trois  ceuts 
livres  ! 

Le  temps  me  pèse.  Comment  le  tuer?  — 
Hélas!  l'année  passée,  c'était  presque  la  même 
chose  !...  L'année  passée!  aux  mêmes  époques  I... 
Que  faire  ici?  Tout  m'ennuie  !  Je  prends  un  livre  ; 
aussitôt,  je  le  quitte  !  —  Dans  quelle  inquiétude 
est  plongée  ma  pauvre  mère!  ..  Et  mon  père? 
La  douleur  publique  et  les  malheurs  particuliers 
nous  assiègent  à  la  fois! 

Midi.  —  Nous  voudrions  tous  sortir.  Nous  le 
permettra-t-on  ? 

Je  ne  me  connais  plus  aux  transports  qui  m'agitent  ! 
En  tous  lieux,  sans  dessein,  mes  pai  se  précipitent.... 
Le  noir  pressentiment,  le  repentir,  l'effroi, 
Les  présages  fâcheux  volent  autour  de  moi! 

Voilà  l'heure  fatale  où  l'arrêt  se  prononce. 

Je  sèche....  Je  me  meurs , 

Chaque  instant  qui  s'écoule  empoisonne  son  cours, 
Abrège  au  moins  d'un  an  le  nombre  de  mes  jours  ! 
[La  Mctromanie,  acte  V. 

C'est  \\\\  auteur  qui  est  dans  cette  angoisse. 
Pourquoi  ?  Pour  une  bagatelle,  une  pièce  de 
théâtre!  Et  nous,  quel  doit  être  l'état  de  notre 
âme,  quand  les  Français  vont  peut-être  tous  être 
détruits  par  les  étrangers  et  par  leurs  propres 
mains!  O  ma  patrie!  —  Si  l'Euiperetir  doit  en- 
trer SI  Paris,  qu'il  y  entre  donc  sur-le-cliamp  cl 
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nous  délivre  de  cette  incertitude!...  Oh!  si  je 
pouvais  aller  voir  mes  parents,  dissiper  ou  par- 
tager leurs  craintes,  recevoir  d'eux  ou  leur  don- 
ner des  consolations!  C'est  maintenant  qu'il  faut 
resserrer  les  liens  de  la  nature.  Il  faut  se  voir  à 
loisir.  Bientôt  peut-être  on  se  reverra  dans  le 
malheur  ou  l'on  ne  se  reverra  plus!...  Plusieur« 
élèves  se  sont  sauvés  du  lycée. —  Que  ne  puis-je 
>>n  faire  autant? 

Je  reçois  une  lettre  de  Couturier;  il  émigré  de 
Paris  pour  quelque  temps.  11  va  à  Nogent-le- 
Hoi,  département  d'Eure-et-Loir,  près  de  Char- 
tres, chez  M.  Cari-é,  propriétaire.  Il  veut  que  je 
lui  écrive  sous  huit  jours. 

Midi  trois  quarts  —  Effet  d'une  redingote  et 
d'uD  gilet  de  laine,  que  j'ai  donnés  hier  au 
garçon  Ranetul  :  il  vient  m'apporter,  de  son 
propre  mouvement,  une  part  de  langue. 

a  heures  et  demie.  —  On  fait  cercle  autour 
de  M.  Delaplace,  et  l'on  parle  politique  avec 
lui  :  ses  opinions  changent  entièrement!... 

Quelle  agitation  r«^ne  partout!  L'Empereur 
cntre-t-il  ?  Des  cris  retentissent  de  toutes 
parts. 

3  heures  un  quart.  —  Les  oreilles  royalistes 
entendent  :  Vive  le  Roi  !  —  Les  autres,  moins 
prévenues,  distinguent:  Vive  l'Empereur!  — 
Kntrera-t-il  demain  11  mars,  anniversaire  de  la 
inurt  du  duc  d'Enghien  :' 
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Je  cause  avec  Naif^.  A  quatre  heures,  nous 
lisons  ensemble  le  ]\'am  jaune '^  il  est  plein  de 
pensées  équivoques  et  de  relations  politiques 
où  l'on  est  obligé  de  lire  entre  les  lignes;  il  va 
peut-être  bientôt  lever  le  masque  !... 

Quel  bruit  entends-je?  Est-ce  le  canon? 

8  heures.  —  On  assure  que  l'Empereur  est 
entré  il  y  a  une  demi-heure  dans  Paris.  Le  dra- 
peau tricolore  flotte  sur  les  Tuileries.  J'entends 
crier  de  toutes  parts,  dans  les  rues  :  Vive  l'Em- 
pereur ! . . . 

8  heures  et  demie.  —  Je  retrouve  au  dortoir 
de  Rapinstère,  qui  vient  de  revenir  de  chez  lui; 
je  m'endors  au  bruit  des  cris  de  :  Vive  l'Empe- 
reur !  —  Je  crois  même  les  entendre  encore 
quoiqu'ils  aient  cessé,  mon  oreille  s'habituant 
à  répercuter  ce  sou. 

•2  1  mars,  mardi,  5  heures  et  demie.  —  Beau 
temps.  — Je  m'éveille  donc  sujet  de  l'Empereur! 
Voici  peut-être  les  derniers  jours  où  j'entende 
la  cloche*.  —  Que  je  voudrais  donc  voir  déjà 
les  journaux! 

1.  Anagramme  de  Fain,  dont  le  père  était  chef  de  la 
secrétairerie  d'Ktat  de  Na|)oléon  I''',  et  qui  fut  lui-n)ènu< 
secrétaire  de*  commandements  de  Louis-Philippe. 

2.  Sous  l'Empire,  c'était  le  tambour  qui  réveillait  les 
élèves  et  les  np])('lait  aux  «liU'érents  exercices  de  leur  vie 
d'écoliers.  Sous  la   Uesliiuralion,  c'était  la  cloche. 
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8  heures  un  quart.  —  Comment  M.  Naudet 
])eut-ii  faire  sa  classe  avec  une  aussi  ennuyeuse 
exactitude  ?  —  Correction,  explication  !  O  dieux  I 
jieudant  que  le  malheureux  Louis,  après  avoir, 
(lit-on,  licencié  les  siens,  s'est  retiré  en  Flandre; 
pendant  que  l'Empereur  Napoléon,  rentré  dans 
sa  capitale  hier  soir,  à  sept  heures,  escorté  du 
régiment  de  chasseurs  royaux  envoyé  pour  le 
combattre,  et,  après  avoir  couché  aux  Tuileries, 
règne,  agit  en  maître,  rend  des  décrets  impé- 
riaux, crée  des  ministres,  casse  les  deux  Cham- 
bres, abolit  la  noblesse  héréditaire,  et  regarde 
comme  nul  et  non  avenu  tout  ce  qui  s'est  fait 
depuis  un  an  !  Nous  dévorons  ses  ])roclama- 
tioDS,  dans  lesquelles  il  dit  que  la  victoire  va 
marcher  au  pas  de  charge  avec  lui. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  un  récit  historique  des 
grande  événements  qui  changent  la  face  de  ta 
France,  ni  écrire  des  réflexions  philosophiques 
sur  l'inconstance  de  la  fortune,  et  celle  des  Fran- 
çais, etc.  Beaucoup  d'autres  l'ont  fait  ou  le  fe- 
ront plus  éloquemment  que  moi;  je  ne  veux  par- 
ler ici  que  de  ce  qui  m'a  le  plus  vivement  frappé, 
et  de  me»  sensations  personnelles:  c'est  aujour- 
d'hui ma  seule  consolation;  je  donne  le  change 
à  mes  inquiétudes  en  les  décrivant. 

La  médaille  des  journaux  est  retournée  :  que 
d'éloges!  que  de  plates  flatteries  à  l'objet  de 
leurs  injures  et  de   leurs  milleries  d'uvaut-hier! 
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—  Mais  aussi  ne  sacrilîoDS  pas  la  vérité  à  la 
plaisanterie  :  Sont-ce  les  mêmes  rédacteurs  au- 
jourd'hui qu'hier'? 

Quant  au  Journal  de  VEmplre,  ci-devant  des 
Débats,  je  sais  de  bonne  part  que  c'est  le  duc  de 
Rovigo  qui  a  envoyé  l'article  au  rédacteur  en 
chef,  écrit  de  sa  propre  main. 

Le  Journal  général  dit,  en  parlant  de  l'Empe- 
reur, que  Sa  Majesté  vient  d'écrire  la  plus  belle 
page  de  son  histoire,  eu  renioutaut  sur  le  trône 
dans  l'espace  de  vingt  jours,  sans  verser  une 
seule  goutte  de  sang!  Oh!  qu'il  en  faudrait  dire 
si  l'on  cherchait  à  épuiser  ce  sujet!... 

Congé  absolu  depuis  aujourd'iuii  jusqu'à  lundi 
soir.  J'avais  d'abord  résolu  d'aller  célébrer  ma 
semaine  sainte  par  une  sainte  visite  à  la  cam- 
pagne. —  Autre  teni])s,  autre  soin. 

J'éciùs  chez  nous,  à  midi  un  quart,  pour  de- 
mander des  nouvelles  de  mes  parents,  et  leur 
insinuer  doucement  dans  l'esprit  qu'ils  m'en- 
voient chercher,  au  moins  un  ou  deux  jouis, 
.le  lâche  à  trois  heures  Bogiu  j)our  m'iufornier 
de  la  situation  de  mou  jière. 

Les  mathématiciens  avaient  résolu  hier  de  faire 
l'iuauguration   du  buste    de    l'Empereur   sur   la 

I.  Lps  articles  alors  n'i-taiciit  i)as  signes  dans  les  jour- 
naux. Ils  ne  le  sont  que  depuis  |8;)0.  —  I<e  jeune  écri- 
Viiin  devinait  juste;  les  ]>rinci])nux  rédacteurs  des  Dchats 
avaient  été  elian^'és  ]>cndaut  la  nuit. 
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chaise  du  lecteur,  daus  notre  grand  réfectoire; 
cette  farce  a  manqué. 

Nous  Toilà  délivrés  de  la  pieuse  tyrannie  de 
l'évêque  d'Haies!  —  Nous  avons  déjà  brisé  la 
corde  de  notre  cloche!  Le  tambour  bruyant  va. 
de  nouveau,  accompagner  tous  nos  exercices  et 
prêter  daus  les  rangs  à  nos  voix  glapissantes  son' 
fracas  officieux  qui  étouffe  celui  de  nos  langues 
et  nous  dérobe  à  la  punition.  Adieu,  nom  pé- 
rlimtesque  de  collège  :  nous  sommes  redevenus 
lycéens,  et  très  lycéens!  Pour  la  quatrième  fois, 
depuis  un  an,  on  efface  l'inscription  de  la  porte 
du  lycée,  et  l'on  s'occupe  de  récrire  :  Lycée 
Napoléon. 

4  heures.  —  Je  cause  avec  Naif •  ;  je  me  sou- 
viens que,  l'année  passée,  presque  à  pareille  éj»o- 
que,  ie  jour  de  la  prise  de  Paris,  avant  et  après, 
nous  passions  aussi  ensemble  plusieurs  récréa- 
lions,  à  méditer  sur  les  iucoucevables  révolu- 
tions dont  nous  étions,  si  jeunes,  les  témoins, 
et  nous  cherchions  à  nous  égayer  par  des  plai- 
santeries de  circonstance. 

aa  mars  i8i5.  —  'leœps  pluvieux.  —  Que  la 
longueur  du  jour  pèse  à  l'oisiveté  !  Quoi!  je  lan- 
guis au  lycée,  dans  ces  moments  si  iatéress;ints!... 
J'y  perds  des  jours  marqués  par  taul  de  révolutions 

I .  Ciinilllc  Kaio. 
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surnrenautes,  où  je  voudrais  avec  tant  d'ardeur 
satisfaire  mon  insatiable  curiosité!  Ne  pourrai-je 
doue  pas  voir  l'Empereur  ?  11  se  montre  souvent 
à  son  balcon.  —  Mais  cela  durera-t-il  ? 

Cambacérès  est  nommé  ministre  de  la  justice; 
Fouché,  de  la  police;  Carnot,  de  l'intérieur; 
Caulincourt,  des  relations  extérieures  ;  Gaudiu, 
des  finances;  Marais,  d'État;  Decrès,  de  la  ma- 
rine.  Montalivet  est  intendant  général. 

Expressions  progressives  d'un  homme  pru- 
dent :  «  Quoi  !  ce  Corse  vient  de  débarquer  en 
France?  —  Bonaparte  est  entré,  dit-on,  à  Gre- 
noble! —  Est-il  vrai  que  Napoléon  soit  maître 
de  Lyon?  —  L'Empereur  couchera  ce  soir  à 
Fontainebleau!  —  C'en  est  fait!  Sa  Majesté  Im- 
périale va  entrer  dans  Paris!  » 

Nous  passons  dans  le  quartier  de  mathémati- 
ques; uous  sommes  là  étrangers,  loin  de  nos 
camarades  plus  henreuv  que  nous,  et  de  nos 
livres,  inutiles  dans  uu  tel  moment!  —  Ce  petit 
exil  me  rappelle  l'exil  plus  affreux  de  ces  pau- 
vres émigrés,  qui,  après  avoir  un  moment  ré- 
chauffé leur  cœur  au  soleil  de  la  patrie,  vont 
traîner  aux  terres  lointaines  les  restes  d'une  vie 
toujours  malheureuse!  La  France,  disais-je,  il  y 
a  quelques  jours,  va  être  purgée  de  celte  lâche 
et  insolente  canaille  !  —  Aujourd'hui,  c'est  leur 
situation  et  non  leurs  fautes  qu'il  faut  envisa- 
ger. Adieu,  hommes  infortunés  1... 
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H)  heures.  —  O  Nouvelle  Héloïsel  Charmante 
Julie,  que  tu  rae  fais  passer  de  doux  moments  ! 
Qu'elle  est  touchante  cette  promenade  à  Meil- 
lerie  !  Que  ces  souvenirs  d'une  passion  si  déplo- 
rable ont  de  charmes  pour  une  àme  sensible  1 
Je  l'ai  lue,  je  l'ai  relue,  toujours  arec  un  nou- 
veau plaisir!  —  Rousseau,  dans  ses  Confessions, 
arrache  à  sa  modestie  cet  aveu  si  franc,  que  la 
quatrième  et  la  sixième  partie  de  la  IVom-ellc 
HéloUe  sont  des  chefs-d'œuvre  de  passion  et 
de  si  vie 

I  heure.  —  Trost  vient  au  lycée;  il  nous 
annonce  que  le  Roi  est  à  Lille  et  que  les  deux 
Chambres  sont  restées  à  Paris. 

Un  pair  disait  hier  à  un  de  ses  confrères  : 
«    Je   suis   bien    embarrassé!    Je    serai   peut-être 

forcé  d'aller  aux  Tuileries,  les  circonstances 

Au  surplus...  j'ai  toujours  dit  que  l'Empereur 
était  un  grand  liomme....  Reconquérir  un  empire 
en  vingt  jours,  sans  brûler  une  amorce!  » 

8  heures  moins  g  minutes.  —  Je  viens  de  lire 
la  Cliaumière  indienne.  —  Ce  petit  ouvrage  est 
charmant,  plein  d'idées  très  philosophiques,  fort 
agréablement  exprimées,  et  de  détails  simples 
et  touchants,  dignes  de  l'auteur  de  Paul  et  t^ir- 
{;inie,  dont  tous  les  écrits  respirent  une  morale 
si  pure  et  une  sensibilité  si  exquise. 

Voici  le  résumé  de  la  Ctianmiire  :  Il  faut 
chercher  la   ^é^ité  avec  un   cœur  simple;  on  lu- 


34  CAHIERS 

la  trouve  que  dans  la  nature  ;  on  ne  doit  la  com- 
muniquer qu'aux  gens  de  bien  ;  et,  de  plus,  ou 
ne  peut  être  heureux  qu'avec  une  bonne  femme. 

Je  suis  distrait  dans  ce  moment  par  les  gri- 
maces du  Jalloniste  Jagellon '. 

Bogin  ne  m'a  apporté  hier  au  soir  de  la  maison 
que  des  nouvelles  insiguiliantes.  Je  gênerais  chez 
nous!...  Il  faut  pourrir  ici,  toute  la  semaine.... 
Voilà  un  vrai  carême-!... 

I.  Plaisanterie  sur  le  nom  de  Jall<in  porlt-  j»ar  un  ca- 
marade. 

a.  On  s'étonnera  peiit-ctre,  comme  le  jeune  rliéto- 
ricien  lui-même,  qu'il  ait  été  comme  abandonné  dans 
un  tel  moment  ])ar  un  père  ordinairement  si  plein  de 
sollicitude.  Cet  abandon  apparent  s'explique  ]>ar  les 
occupations  qu'imposaient  à  M.  Bary  père,  pendant  le 
changement  si  rapide  de  gouvernement,  les  délicates 
fonctions  qui  lui  étaient  confiées.  Déjii  en  1814,  à  la 
jiremière  invasion,  il  avait  eu  à  <lélcndre  les  archives  de 
l'État  créées  j)ar  lui.  M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe 
a  raconté,  <lans  le  BnUetin  de  la  Société  de  l'Histoire 
de  Paris  (numéro  de  juin-juillet  lS8f)),  l'actif  dévoue- 
ment «ju'il  avait  alors  montré.  Il  est  vraisemblable  que 
sa  tdcbe  n'était  pas  moins  ardue  au  mois  de  mars  i8i5. 

Voici  du  i"cste  comment  M.  Boulay  de  la  Meurtlic 
raconte  ce  j)etit  épiso<le  historique,  i\\\\  touche  de  pré» 
à  notre  sujet  particulier  en  même  temps  (pi'à  l'histoire 
nationale  : 

Extrait  du  discours  prononce  par  M .  le  comte  Boitlny  de 
la  Meurthe,  et  imprime  dans  le  Bulletin  de  l'Histoire 
de  Paris  de  juin-juillet  1S8;). 

Ce  fonds  de  la  ftecrétuirerie  d'ÉlHt  du  Consulat  et  de 
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i3  mars,  jeudi  saint.  —  Petites  pluies  coiiti- 
nuelies. 

8  heures.   —    blesse.   Trop    long:    sermon   de 

l'Empire  s'était  formé  «ivec   méthode  de 


L'in.stallatioa  s'était  faite  dans  la  galerie  du  Louvre,  et 
la  garde  de  ce  trésor  de  goarernement  arait  été  confiée 
à  M.  L.  Bary,  nature  droite,  dévouée,  véritable  tvpe  de 
l'archiviste,  dans  un  temps  où  les  seules  vertus  qu'il  dût 
pratiquer  étaient  la  ponctualité  et  le  silence.  Kn  1814, 
quaud  la  campagne  de  France  fut  entrée  dans  la  période 
ilécisive  des  revers,  M.  Bary  fut  mandé  un  matin  de 
lionne  heure  au  palais  des  Tuileries  On  était  au  ig  mars. 
I<a  veille,  les  avant-gardes  des  alliés  s'étaient  montrées 
dans  les  environs  et  le  conseil  de  régence  avait  décidé 
que  l'impératrice  ne  devait  pas  s'ex|>o$er  aux  hasards 
d'une  dernière  bataille.  Prête  à  partir,  Maric-Ix>uise  lit 
dire  à  M.  Bary,  par  le  secrétaire  de  ses  commande- 
ments, le  baron  de  Méneval,  qu'elle  ne  pouvait  songer 
dans  nne  telle  extrémité  à  se  faire  suivre  des  archives 
du  cabinet  impérial.  Klle  ordonnait  que  les  pa])iers  qu'il 
serait  dangereux  de  conserver  fussent  brilles  sans  retard; 
les  plus  importants,  parmi  ceux  qu'il  importait  de  mettre 
en  réserve,  devaient  être  soustraits,  le  mieux  possible, 
toit  aux  chances  <le  pillage,  soit  aux  investigations  des 
souverains  étrangers,  qui  prenaient  visiblement  |>osition 
pour  f<»reer  l'entrée  de  la  capitale. 

!/«  même  jour,  au  bruit  des  apprêts  tumultueux  de  la 
lutte,  et  le  lendemain,  peudant  f|ue  le  canon  grondait 
aux  barrières  de  la  ville,  M.  Bary  s'acquitta  courageu- 
sement de  »es  triste*  obligations.  Aucune  indication  jtré- 
cise  ne  lui  avait  été  donnée,  et  le  triage  des  pièces  à 
détruire  était  abandonné  avec  une  entière  confiance  ii  sa 
])robilé  et  il  son   disrememenl.    Fa   honnête  homme,  il 
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notre  aumônier  l'abbé  May  eu,  l'ex-curé  consti- 
tutionnel de  Saint-Sulpice.  Je  n'aime  pas  les  ser- 
mons; mais  toute  ma  vie  je  prierai  Dieu  chaque 

jugea  qu'il  devait  supprimer  les  documents  qui  pouvaient 
<lé('rayer  une  curiosité  malveillante,  provoquer  ou  justi- 
fier «les  vengeances  privées.  Les  rapports  des  diverses 
polices,  les  dossiers  des  menées  anarchiqucs  et  dos  con- 
spirations royalistes,  les  notes  confidentielles  sur  le  per- 
sonnel, puis,  dans  un  ordre  d'idées  différent,  les  ])apiers 
intimes  sur  la  maison  du  souverain  et  sur  sa  famille  l'or- 
mèrent  la  large  part  du  feu.  Au  milieu  d'une  précipita- 
tion inévitable,  quehjiies  liasses  furent  sacrifiées  ])ar  mé- 
prise ;  d'autres,  et  notamment  les  lettres  de  I>ouis  et  de 
Joseph  Bonaparte,  les  incidents  du  second  niariagc  de 
Napoléon,  échappèrent  ]>ar  oubli  au  brasier  qui  devait 
secrètement  les  consumer. 

En  même  temps,  M.  Bary,  aidé  de  ses  auxiliaires  ha- 
bituels, se  hfttait  de  préparer  des  cachettes.  Il  ne  pou- 
vait en  trouver  d'assez  amples  pour  dérober  »  tous  les 
yeux  une  masse  de  ]>apicrs  qui  remplit  encore  dix-huit 
cents  cartons,  et  était  alors  presque  double  de  ce  «ju'elle 
est  aujourd'hui.  Forcé  de  choisir,  il  mit  k  ])art  environ 
»|uafre  cents  liasses  qu'il  connaissait  comme  les  plus  im- 
]iortantes  pour  l'histoire  de  la  France.  C'étaient  les  mi- 
nutes des  lettres  dictées  j)ar  l'Empereur,  ses  campagnes 
en  Italie  et  en  Egypte;  c'étaient  aussi  ses  négociations, 
avec  tous  les  rapports  des  ministres  des  relations  exté- 
rieures. A  la  suite  des  salles  occupées  ]>ar  l'ensemble 
des  archives  s'étendait  une  galerie  demeurée  sans  eni- 
))loi  :  les  appuis  des  fenêtres  y  furent  descellés,  les  pa- 
piers désignés  furent  enfouis  sous  la  maçonnerie,  puis, 
lu  porte  étant  soigneusement  refermée,  la  j)ièce  reprit 
l'aspect  sombre  et  solitaire  d'un  logement  inhabité. 

Aj)rès  avoir  ainsi  accompli  en  silence  le  double  devoir 
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jour,  je  l'adorerai  ;  j'aimerai  et  respecterai  mes 
parents  et  mon  prochain;  je  cliercherai  à  me 
corriger  de  mes  défauts,  à  pratiquer  la  vertu,  à 

imposé  à  sa  discrétion,  M.  Bary  s'était  assis  à  son  bu- 
reau, s'attendant  à  toute  heure  à  recevoir  la  visite  de 
quelque  agent  des  Russes,  des  Prussiens  ou  des  Autri- 
chiens, entrés  le  3l  mars  dans  Paris  vaincu.  Un  com^ 
missaire  parut  en  efTet  au  Louvre  le  matin  du  4  <>vril, 
mais  au  lieu  d'être  un  étranger,  chargé  de  mettre  à 
répreuve  la  fidélité  patriotique  de  M.  Bary,  c'était  un 
PVançais,  M.  de  Villcrs,  délégué  par  le  gouvernement 
provisoire,  qui  venait  d'obtenir  du  Sénat  la  déchéance 
de  Napoléon.  Le  nouveau  venu  n'annonçait  qu'une  mis- 
sion temporaire,  ce'lc  de  s'assurer  du  service,  de  rece- 
voir les  cli'fs,  d'apposer  partout  les  scellés  d'usage.  A 
force  de  questions,  il  apprit  que  les  répertoires  n'exis- 
t.iicnt  plus,  il  entendit  j)arler  de  feu  et  de  cachettes.  Il 
rendit  compte  de  ces  révélations,  et  le  7  avril,  quand  la 
défection  de  Marmont  eut  ruiné  les  dernières  espérances 
de  l'Empire,  il  revint  muni  de  nouveaux  ordres  de  sou 
gouvernement.  Tandis  que  M.  Bary  était  a]>pelé  au  mi- 
nistère de  la  police  )>our  s'expliquer  sur  les  destructions 
opérées,  M.  de  Villers  rouvrait  les  ])orteg  qu'il  avait 
closes  la  veille,  pénétrait  dans  le  local  mystérieux,  et, 
sous  prétexte  <lc  rétablir  un  inventaire,  faisait  retirer  et 
remettre  en  place  tous  les  papiers  dissimulés  avec  tant 
d'artifice. 

On  risquait  ainsi  de  les  découvrir  aux  convoitises  des 
•liiés,  qui  pensaient  déjà  il  réclamer  1rs  doruments  de 
source  étrangère  amoncelés  il  Paris  par  le  seul  droit  de 
la  conquête.  Il  était  clair  qu'en  livrant  à  des  dongcn 
prochains  1rs  principales  richesses  du  cabinet  impérial, 
M.  de  Villers  ne  se  proposait  pas  seulement  d'en  dresser 
des  catalogues.  L<'s  soupçons  de  M.  l'iary  prirent  bientôt 
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faire  le  hien,  et  jo  tàcliprai  d'apporter  à  Dieu 
«jiielqiies  bonnes  actions. 

M.  Mayeu  (qui  a  quatre-vingts  ans)  a  prié  au- 
jourd'hui pour  Napoléon,  ce  qui  ne  m'a  pas 
étonné! 

Quel  ennui  !  tous  mes  camarades  sont  sortis  ! 

J'ai  commencé  une  pièce  de  vers  de  circon- 
stance : 

Louis,  <lu  roi  martyr  malheureux  héritier. 
Vaincu  par  le  grand  nom  de  son  rival  altier, 
Fuj'ait  en  gémissant  une  ingrate  patrie. 
Acceptant  des  Anglais  l'humiliant  secours', 

une  telle  force  que  ce  serviteur  intègre,  toujours  dévoué 
à  son  dépôt,  et  plus  ému  que  le  jour  oii  il  ctmsomraait 
régulièrement  des  sacrifices  du  moins  nécessaires,  réso- 
lut de  dégager  ce  qui  lui  restait  de  responsabilité  et  de 
s'adresser  au  comte  d'Artois,  ou  plutôt  au  confident  du 
prince,  au  baron  de  Vitndlcs,  dont  le  crédit  balançait 
alors  l'autorité  ébranlée  du  gouvernement  provisoire. 
M.  Bary  se  bornait  à  des  allusions  ;  mais,  sans  hésiter, 
s<dlicitait  la  remise  entre  ses  u)aius  d'archives  dont  il 
était  depuis  l'origine  le  gardien  vigilant  et  qu'il  impor- 
tait, disait-il,  de  conserver  «  intactes  »  pour  éclairer 
l'histoire  et  servir  la  monarchie.  Ce  vœu  ayant  été  com- 
pris et  écouté  par  M.  de  Vitrollcs,  M.  de  Villers  fut 
obligé,  le  'À-Jt  avril,  de  remettre  les  scellés,  cette  fuis 
contre  lui-même,  et  un  mois  plus  tard,  après  le  réta- 
blissement solennel  du  trône,  M.  liar>  reprit  otlicielle- 
mcul  possession  de  son  poste  avec  le  titre  d'archiviste 
particulier  i\u  Roi. 

I.  LouU  XV[n,en  réalité,  ne  quitta  pas  le  coutin<-iit. 
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Il  allait  sur  le  seio  d'une  terre  enoemic 

Pour  la  seconde  fois  passer  ses  tristes  jours. 

Du  Français  exilé,  protecteur  politique. 

Et  d'un  faible  monarque  allié  despotique, 

L'Anglais  vend  un  asile  au  vertueux  Louis. 

Le  prince,  s'éloignant  «le  la  rive  française, 

Tourne  vers  les  Français  des  regards  attendris. 

Et  bientôt  sa  douleur  en  ces  plaintes  s'exhale'.  ' 

Quoique  je  sois  en  traia  d'écrire  des  vers,  je 
n'insérerai  pas  ici  une  petite  coraplaiule  traduite 
de  l'allemand  de  l'inconnu  Chubart. 

J'ai  aussi  traduit  il  y  a  un  an  deux  morceaux 
poétiques  de  Gecsner.  Mais,  à  un  autre  jour!... 
J'ai  oublié  ces  pécbés-là. 

Pour  satisfaire  mon  ardeur  de  citations,  je 
vais  transcrire  quelques  vers  de  moi  : 


JVxpire,  hélas  !  j'espire  à  la  fleur  de  mes  ans  ! 
Je  quitte  sans  regret  les  doueeuni  de  la  vie. 
Mais  perdre  pour  toujours  une  amante  ctiérie, 
>'e  jamais  la  revoir!  oli  !  douloureux  tourments! 
Approche!  viens  fermer  ma  mourante  paupière.... 
Déjii  la  pdle  mort  étend  sa  faux  sur  moi. 
Ah  !  que  rocs  yeux  éteints,  a  mon  heure  dernière. 
Te  regardent  encore  et  se  fixent  sur  toi  ! 
Adieu!  viens!  viens  baiser  mes  lèvres  expirantes. 
Que  je  te  serre  eneor  de  mes  mains  défaillantes! 

Il   te   réfugia   a   Gand  ;  mais  .Xtpoléoa   aurait,  vonlu  le 
Contraindre  à  se  réfugier  en  Angleterre. 

I.   Toute   cette  partie  est  écrite   en   érriture  cursivc 
allemande. 
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Plus  je  relis  ces  vers,  plus  ils  me  semblent 
faibles.  Et  pourtant  j'étais  plein  de  mon  sujet  en 
les  écrivant.  Je  me  représentais  étendu  au  lit  de 
mort,  entouré  de  mes  tristes  j)arents;  plein  d'une 
tendre  émotion,  je  versais  de  douces  larmes  et  ré- 
pétais avec  mélancolie  ces  vers  si  touchants  du 
sensible  Tibulle,  que  je  n'ai  fait  que  paraphraser  : 

Te  s])ectein  suprema  niihi  cum  venerlt  liora, 
Te  tencam  moriens  déficiente  manu. 

J'ai  composé  aussi  une  chanson  sur  le  sommeil, 
un  soir  que  je  ne  pouvais  dormir.  Malheureuse- 
ment, je  n'ai  été  plein  de  mon  sujet  qu'après 
l'avoir  achevée.  Elle  était  un  peu  matérialiste.  Je 
ne  le  suis  qu'en  chanson 

Revenons  à  la  prose.  Je  joue  avec  Bogin,  à 
une  heure,  à  im  jeu  fort  amusant  :  nous  nous 
entrelaçons  les  bras,  dos  à  dos,  et,  tour  à  tour, 
nous  nous  baissons  en  avant,  en  soulevant  notre 
camarade,  qui  s'élance  en  l'air,  avec  un  libre 
essor. 

a4  mars,  vendredi  saint.  —  Temps  adouci, 
assez  sec.  —  Je  m'habille  pro|)rement  ce  matin, 
au  risque  de  ne  pas  sortir;  ces  préparatifs  enga- 
geront peut-être  si  m'emmener  ceu\  qui  vien- 
dront me  voir  aujourd'hui. 

7  heures  et  demie.  —  Le  sermon  est  le  même 
que  l'an  dernier;  je  n'ai  pas  oublié  que  le  mot 
d'in'ujuitc  y  est  répété  vingt  fois. 
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g  heures  du  matin.  —  Coutard  a  la  complai- 
sance de  porter  à  la  maison  une  lettre  un  peu 
sèche,  dans  laquelle  je  reproche  à  maman  l'in- 
quiétude où  elle  m'a  laissé,  en  ne  me  donnant 
aucune  nouvelle.  Un  moment  après,  je  reçois 
une  lettre  de  mon  père.  —  Il  m'annonce  qu'il 
me  viendra  chercher  demain  samedi  saint. 

L'heureux  Camille  Fain  va  partir  pour  la  cam- 
pagne; et  moi,  je  reste!  Son  père  est  dans  la 
plus  haute  faveur;  il  l'a  méritée,  l'homme  de 
bien!  l'homme  le  plus  honnête  de  France! 

Je  lis  rArcadie,  petit  poème  en  prose  dans  le 
genre  des  Études  de  la  Nature,  par  M.  Bernardin 
de  Saint-Pierre.  Cet  ouvrage  devait  être  divisé 
eu  trois  parties.  II  u'y  en  a  qu'une  d'achevée, 
intitulée  la  Gaule.  La  barbarie  de  ces  peuples 
aurait  fait  contraste  avec  la  civilisation  de  l'Ar- 
cadie,  et  la  corruption  de  l'Égjpte.  —  Le  cadre 
me  paraît  ressembler  un  peu  trop  à  celui  de 
Tèlcmaque  :  deux  voyageurs,  battus  par  la  tem- 
pête, sont  faits  prisonniers  par  des  sauvages; 
séparés  l'un  de  l'autre,  et  l'un,  près  d'être  immolé 
en  sacrifice  aux  dieux  du  pays,  reconnaît  tout  à 
coup  son  ami,  qui  avait  acquis  de  la  considé- 
ration chez  les  Gaulois,  %e%  compauiotes.  Us 
combattent  ensuite  contre  les  ennemis  de  leurs 
hôtes,  comme  le  fils  d'Ulysse,  en  Sicile.  Ils 
adoucissent  les  mœurs  de  nos  pères,  comme  Té- 
lémaquc  vivifie  les  déserts  de  l'Egypte,  dont  la 
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description  oIFre  des  rapports  avec  le  tableau 
des  Gaules.  Mais,  en  revanche,  on  reconnaît  dans 
cet  écrit  l'homme  de  la  nature,  qui  la  peint 
avec  des  couleurs  très  naturelles.  J'ai  lu  avec  un 
grand  plaisir  trois  ou  quatre  fictions  nouvelles 
que  les  Grecs  n'auraient  pas  dédaignées,  telles 
que  celles  de  l'origine  des  lis  et  de  la  pomme 
de  Sifionne  (Vénus).  — Les  notes  sont  curieuses; 
il  y  eu  a  une  très  intéressante  sur  les  sons  que 
rendait  au  lever  de  l'aurore  la  statue  colossale 
de  Memnon. 

a5  mars,  samedi  saint.  —  Je  vais  à  la  messe. 
—  Pluie.  —  L. ..  me  charge  d'aller  savoir  des 
nouvelles  de  M.  S...  dans  notre  rue,  n°  a6. 

Il  fait  un  mauvais  temps  pour  ma  sortie;  il 
est  déjà  neuf  heures  et  demie!  Tardera-t-on  en- 
core? Ne  viendra-t-on  pas? 

Je  sors  avec  G...  à  dix  heures  et  demie. 

Plusieurs  courses  assez  ennuyeuses,  d'autres 
plus  amusantes. 

La  politique  est  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations. C'est  d'abord  intéressant  ;  mais  on 
entend  et  l'on  dit  presque  toujours  les  mêmes 
choses  ;  on  ne  peut  pas  changer  d'opinion  selon 
les  personnes  que  l'on  voit,  et  l'on  ne  varie  pas 
assez  les  expressions. 

Grand  désordre  à  la  maison  :  ma  grand'tante 
est  très  malade,  et  maman  al>imée  de  lassitude. 
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Mou  père  est  saus  place  •  ;  on  ue  peut  changer 
de  mailre  comme  on  change  de  livrée*. 

Nous  allons  passer  la  soirée  chez  M.  Quéuaull. 
J'en  reviens  tout  endormi. 

Dimanche.  16  mars. —  Pâques,  messe.  —  Beau 
temps  à  midi.  —  Je  lis  longtemps  dans  mon  lijf 
le  lieiié  de  M.  de  Chateaul)riand.  Quel  plaisir  cet 
ouvrage  m'a  causé!  Le  style,  quelquefois  taché 
par  le  mauvais  goût,  est  harmonieux  et  brillant. 
René  est  un  jeune  homme  sensible,  malheureux 
et  mélancolique,  dont  l'àme,  ne  trouvant  aucun 
objet  capable  de  l'atucher,  ressent  un  vide 
affreux;  et,  se  plaignant  sans  cesse  de  maux 
chimériques,  il  désirerait  en  éprouver  de  réels, 
qui  pussent  occuper  son  coeur,  las  de  la  vie.  Il 
%eul  se  décharger  du  pénible  fardeau  de  l'exis- 
lence;  il  donne  tous  ses  biens  à  sa  sœur  chérie, 
dont  l'aimable  société  a  fait  le  btmheur  de  son 
enfance.  Amélie,  recevant  sa  lettre,  et  instruite 
de  ses  funestes  projets,  vole  dans  ses  bras  et 
exige  de  lui  l'inviolable  serment  de  respecter  ses 
jours. 

I .  A|irt>»  avoir  étr  receveur  des  contributions  a  (jructz, 
en  St\  ne,  a  Brest,  à  Saint-Pol  en  Pas-<ii*-Calais,  M.  Barv 
|)èrc  l'-liiit  arrhivistp  «le  l:i  socrétaircnV  tinjii'rialc  iri\tut 
an  Louvre,  fonction  qu'il  garda  juK|u'à  sa  mise  à  la  re- 
traite, en  mars  1S4.S. 

i.    Krrif  l'n  rarartirct  f-ive*. 
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Vaincu  par  sa  sœur,  René  reçoit  ses  tendres 
caresses,  et  passe  avec  elle  un  mois  délicieux. 

Bientôt,  cependant,  il  lui  trouve  un  ton  mys- 
térieux; elle  lui  semble  entretenir  une  corres- 
pondance secrète....  Enfin,  un  jour,  il  ne  la  re- 
trouve plus  daus  sa  maison,  et  voit  sur  sa  table 
une  lettre  qu'elle  lui  a  laissée  à  son  départ,  dans 
laquelle  elle  lui  annonce  ses  combats  et  sa  réso- 
lution de  se  retirer  dans  un  couvent.  Elle  lui 
conseille  de  se  marier  et  lui  parle  de  l'hjmen 
dans  les  termes  les  plus  passionnés.  Son  frère, 
ne  sachant  d'où  viennent  ses  desseins,  et  plein 
d'étonnement,  va  la  rejoindre  à  son  couvent. 
En  passant,  il  rencontre  sur  sou  chemin  le  châ- 
teau de  ses  pères,  qui  appartenait  alors  à  uu 
maître  étranger.  Il  visite  les  champs,  témoins 
des  jeux  et  des  promenades  de  son  enfance  ;  enfin, 
en  touchant  le  seuil  natal,  il  est  près  de  tomber 
en  défaillance.  Eh  bien,  lui  dit  le  concierge, 
allez-vous  faire  comme  cette  étrangère  qui,  en 
venant  ici,  il  y  a  quelques  jours,  se  trouva  mal 
et  que  je  fus  obligé  de  reporter  dans  sa  voiture? 
—  L'infortuné  jeune  homme  est  frappé  de  sur- 
prise, et  reconnaît  sa  sœur!...  Que  celte  scène 
est  pathétique  !  René  va  au  couvent,  mais  ne 
peut  voir  sa  sœur,  qui  lui  écrit  pour  le  prier  de 
ne  pas  troubler  son  pieux  repos;  de  supporter 
leur  séparation  nécessaire  avec  résignation,  et 
de   lui   serNir  de  père  dans  la  cérémonie  sainte 
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qui  va  enfermer  ses  jours  dans  les  murs  sombres 
d'un  cloître.  René  y  consent  avec  peine;  il  mé- 
dite les  plus  sinistres  projets —  Le  jour  fatal 
arrive;  René,  pâle,  défait,  chancelant  à  la  vue  de 
la  triste  Amélie,  lient  le  voile  virginal,  et,  par 
hasard,  lui  entend  prononcer  ces  mots:  «  Dieu! 
comble  de  biens  un  frère  qui  n'a  point  partagé 
ma  passion  criminelle!  » 

Ces  paroles  éclairent  René  et  font  éclater  son 
amour  naissant,  dont  il  ne  s'était  pas  rendu 
compte.  Il  tombe  dans  les  bras  d'Amélie  et  trouble 
le  sacrifice....  On  l'emporte  sans  connaissance.... 
11  revient  à  lui....  La  cérémonie  était  achevée! 

Dans  son  désespoir,  il  passe  en  Amérique,  y 
apprend  bientôt  la  pieuse  mort  de  sa  soeur,  et 
périt  lui-même,  après  avoir  traîné  dans  les  dé- 
serts du  Nouveau  Monde  une  vie  déplorable. 

Tel  est  le  squelette  décharné  de  ce  livre  qui 
fait  verser  de  si  douces  larmes. 

Le»  détails  les  plus  pittoresques,  une  sensi- 
bilité exquise,  la  description  |)hilo$ophiquc  des 
monumeuts  de  l'Italie  et  de  ceux  de  la  Grèce,  la 
peinture  naturelle  de*  campagnes  riantes,  enGn 
la  délicatesse  avec  laquelle  l'auteur  gaze  son 
sujet,  si  difficile  à  traiter,  toutes  ces  qualités 
assurent  un  rang  distingué  à  ce  délicieux  roman, 
et  le  placent  à  coté  tïAiala. 

Entre  autres  pensées  neuves,  ou  embellies  par 
le  charme  de  l'expression,  ou  dételoppées  par  une 

1. 
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comparaison    heureuse,  j'ai   remarqué  celles-ci  : 

«  Une  colonne  est  debout  dans  le  désert, 
comme  une  grande  pensée,  qui  s'élève  dans  une 
Ame,  dévastée  par  le  temps  et  le  mallieur.  » 

«  Quel  cœur  si  mal  fait  n'a  pas  tressailli  au  sou 
des  cloches  natales!...,  etc.  »  Tout  le  morceau 
est  parfait. 

«  Le  soir,  l'indifférence  passait  sur  sa  tombe, 
et,  hors  son  fils  et  sa  fille,  c'était  comme  s'il 
n'eût  pas  existé.  » 

«  Un  an  après  sa  mort,  j'en  reçus  la  nouvelle, 
et  pendant  que  quelques  amis  pleuraient  sa  mort 
d'autres  étaient  déjà  consolés —  » 

«  Il  n'est  rien  de  si  poétique  qu'une  tête  de 
seize  ans;  le  matin  de  la  vie  est  comme  celui  de 
l'année,  plein  de  pureté,  d'images  et  d'harmonie.  » 

Cette  idée  m'a  frappé  :  j'ai  seize  ans.  Si  mon 
esprit  est  si  peu  poétique,  n'est-ce  pas  parce 
qu'il  est  retenu  par  mille  entraves?  Si,  au  milieu 
des  beautés  de  la  nature,  on  lui  laissait  un  libre 
essor,  il  pourrait  s'élever  plus  haut  :  la  contem- 
plation des  choses  célestes  et  la  vue  des  agré- 
ments champêtres  m'agrandiraient  l'imagination; 
la  campagne,  une  fiancée,  un  ami  et  des  livres, 
voilà  ce  qu'il  me  faudrait! 

Je  vois  dans  ce  livre  un  frère  et  une  sœur 
brûlant  d'un  amour  mutuel,  et  combattant  cette 
passion.  Elle  est  illégitime  aux  yeux  de  la  So- 
ciété ;  et  pourtant  l'exemple  des  peuples  de  l'an- 
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tiquité  l'autoriserait.  Plusieurs  peuples,  tels  que 
les  Persans,  les  Egyptiens,  les  patriarches  juifs, 
les  sauvages,  ne  défendaient  pas  les  mariages 
entre  frères  et  sœurs,  mariages  qui  ont  été  indis- 
pensables entre  les  enfants  de  nos  premiers  pa- 
rents. 

Le  paganisme  et  les  religions  égyptienne  et 
guèbre*  l'autorisent  par  les  illustres  exemples  des 
dieux.  Jupiter  et  Junon,  Isis  et  Osiris,  etc.  Mais 
on  prétend  que  l'union  de  ces  sangs  fraternels, 
qui  viennent  de  la  même  source,  est  nuisible  à 
l'espèce  humaine,  et  abâtardit  les  races.  On  s'ap- 
puie même  de  l'exemple  des  Bourbons,  qui,  ne 
formant  d'alliance  qu'avec  leur  propre  famille, 
ou  les  maisons  de  Savoie  et  d'Espagne,  sont  de- 
venus indignes  du  trône  de  Irurs  j)ères,  et  ont 
dégénéré  si  honteusement  de  ces  antiques  ver- 
tus. Mais  cette  opinion  est-elle  prouvée? 

Je  vais  chez  Mme  de  C...,  où  je  vois  sa  fil- 
leule, la  jeune  V...,  qui  va  se  marier  à  un  jeune 
employé  de  dix-neuf  ans.  La  crainte  de  la  con- 
scription a  fait  nailre  dans  le  cœur  sensible  de  ce 
jeune  homme  un  amour  soudain,  qui,  ne  pou- 
vant se  satisfaire  trop  tôt,  a  fait  projeter  et  con- 
clure riiymcu  en  trui»  jours. 

La  demoiselle  est  dans  la  désolation. 

I.  Mom  injuiieux  donne  par  le»  musulman*  de  Penc 
aux  descendants  des  aaricns  Persans  restés  fidèles  à  la 
religion  de  /.oroastre. 
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Ou  me  charge  de  l'interroger  sur  cet  article. 
La  position  était  embairassante  pour  un  novice 
aussi  gauche  que  moi.  N'importe!  La  voyant 
faire  un  ouvrage  de  broderie,  j'ai  débuté  par  lui 
demander  si  c'était  un  ornement  nuptial,  quand 
aurait  lieu  la  fête,  si  elle  aimerait  son  mari,  etc. 
Ne  la  connaissant  guère,  je  ne  pouvais  pas  lui 
faire  des  questions  trop  hardies. 

Je  vais   déjeuner  chez   le  docteur  C Je  n'y 

trouve  pas  le  fils.  J'y  vois  un  vieux  militaire  qui 
m'a  donné  la  mesure  du  caractère  de  beaucoup 
d'autres  soldats;  les  b...  et  les  f. ..  voltigeaient 
sur  sa  bouche.  Il  ne  parlait  que  de  ses  campa- 
gnes, de  ses  blessures,  de  ses  disputes,  de  son 
argent,  annonçant  toujours  qu'il  ne  reculerait 
jamais  et  qu'il  avait  la  main  au  bout  du  bras. 

La  présence  d'une  jeune  dame  de  la  compa- 
gnie, à  laquelle  il  adressait  des  compliments  fort 
militaires,  ne  l'empêchait  pas  de  raconter  des 
histoires  assez  graveleuses,  qu'il  assaisonnait  de 
fort  gros  sel. 

Il  avait,  l'année  passée,  envoyé  au  ministère 
im  plan  pour  la  défense  de  Paris. 

Je  fais  avec  mon  père  une  promenade  assez 
amusante  aux  Tuileries  et  au  Palais-Royal.  J'en- 
tends crier  partout  : 

«  Achetez  des  cocardes  tricolores!  Elles  sont 
moins  salissantes  que  les  blanches  :  elles  dure- 
ront plus  longtemps! ...» 
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Je  ris  beaucoup  en  voyant  les  voitures  des 
maires  de  Paris  (qui  sont  toujours  les  mêmes), 
et  vont  adresser  à  l'Empereur  leurs  félicita- 
tions. 

Depuis  quelque  temps,  l'empressement  pour 
les  nouvelles  politiques  se  refroidit,  et  ce  n'est 
pas  étonnant  :  on  n'apprend  presque  plus  rien 
de  nouveau.  Le  trône  impérial  parait  consolidé 
pour  le  moment;  mais  aura-t-ou  la  guerre  avec 
les  puissances  étrangères  ou  non?  C'est  là  l'im- 
portante question. 

Le  Roi  est  sorti  de  France  avec  la  plus  grande 
partie  de  sa  famille.  Il  s'est  retiré  eu  Flandre', 
escorté  de  six  liussards  qu'il  a  forcés  de  le  quit- 
ter à  la  frontière.  L'infortuné  monarque  leur 
n  dit  adieu  eu  les  embrassant  tendrement.  C'est 
ainsi  que  s'exprime  le  yourna/ ^f/if'rn/ du  6.  Je  ne 
croyais  pas  des  gazctiers  susceptibles  de  com  • 
passion. 

Cette  malheureuse  famille  des  Bourbons  ! 
Après  avoir  vu  tomber  sur  l'écbafaud  les  têtes 
royales  des  siens,  et  l'anarchie,  et  le  carnage  dé- 
soler sa  patrie;  après  avoir  été  abreuvée  d'op- 
probres et  de  misère  et  avoir  gémi  vingt  ans 
dans  une  terre  ennemie,  elle  est  remontée  sur 
wn  trône  chancelant,  environné  d'obstacles  au 
bonheur   de   la  France,    ayant   à    contenter   les 

I.  DaDS  la  Flandre  belge,  accompagné  de  Berthier. 
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j)relciilions  excessives  de  ses  fidèles  mais  lué- 
j)risables  serviteurs;  et  la  voilà,  de  nouveau,  rc- 
j)longée  dans  les  calamités,  et  mendiant  un  asile 
dans  les  cours  étrangères  ! 

Un  décret  impérial  établit  la  liberté  de  la 
presse  et  suj)prime  la  censure. 

3  lieures.  —  M.  Laya  est  assis  aux  Tuileries, 
avec  son  épouse.  Il  est  pâle  comme  un  conva- 
lescent, ou  j)lulôt  comme  un  rentier  à  qui  l'on 
retranche,  non  pas  un  quartier,  mais  une  pen- 
sion entière  de  deux  mille  francs,  et  une  déco- 
ration. 

Je  rencontre  Lacomble,  se  jiromcnant  avec  sou 
oncle. 

Après  le  dîner,  je  lis  une  analyse  critique  très 
méchante,  très  spirituelle  et  très  injuste  de  /« 
Nouvelle  Héloise,  par  Servau.  L'auteur  fait  res- 
sortir avec  force  la  conduite  paradoxale  des  per- 
sonnages du  roman. 

Rien  de  remarquable  dans  cette  soirée.  Je 
joue  bourgeoisement  quelques  jiarties  d'écarté. 

a7  mars,  lundi  de  Pâques.  —  Mon  frère,  il 
y  a  trois  ans,  est  mort  un  lundi  de  Pâques!  — 
Temps  pluvieux. 

Je  lis  la  Chartreuse.  Ce  joli  ouvrage  ne  m'était 
jusqu'alors  connu  que  de  nom.  Le  style  de 
Gresset,  plein  d'élégance  et  de  poésie,  coule  avec 
une  étonnante  facilité.   Le  seul   défaut  (|iie  j'y 
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IrouTe,  c'est  la  longueur  démesurée  de  quelques 
périodes,  dont  il  est  difficile  de  suivre  le  sens, 
et  qui  ne  permettent  pas  au  lecteur  attentif  de 
reprendre  haleine. 

Quand  on  n'a  rien  à  faire,  on  peut  se  prome- 
ner toute  la  journée.    Nous    allons  chez  la  du-/ 

chesse  de  R Nous  y  sommes  bien   accueillis. 

On  me  force  à' y  prendre  un  excellent  déjeuner. 
Je  partage  les  jeux  de  quelques  petits  enfants 
(le  la  maison.  Ils  sont  très  aimables  et  très  com- 
plaisants. Comme  ils  ne  peuvent  s'élever  jusqu'à 
moi,  je  descends  jusqu'à  eux. 

Après  une  courte  promenade  aux  Tuileries, 
nous  revenons  à  la  maison. 

J'ai  oublié  de  dire  que  j'ai  vu  l'Empereur,  qui 
se  montrait  à  sa  fenêtre  aux  Tuileries,  le  samedi, 
sS  mars. 

Le  soir,  je  lis  le  Méchant  et  T'erl-f'ert,  deux 
divins  ouvrages,  qui,  avec  la  Chartirnse,  placent 
Gressel  au  rang  de  nos  premiers  poètes.  Que 
d'esprit  et  de  grâce  dans  Vert-Vert\ 

Cette  pièce  de  vers  fut  regardée  dans  le  temps 
où  elle  parut  comme  un  phénomène  littéraire. 

Le  Méchant  est  im  chef-d'wuvre  pour  le  style 
et  la  peinture  des  mœurs  du  siècle.  Si  celte  co- 
médie est  faible  par  l'intrigue  et  la  force  comi- 
que, elle  offre,  en  revanche,  d'excellents  détails, 
des  portraits  bien  tracés,  des  caractères  bien 
soutenus,  et    une  diction    tout  à  la  fois   simple. 
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ëlég.Tnte,  correcte  et  naturelle.  Je  ne  connais  pas 
de  vers  plus  joli  que  celui-ci  : 

Elle  a  d'assez  beaux  yeux  pour  des  yeux  de  province. 

On  peut  dire  de  Gresset  : 

Il  fait  d'assez  beaux  vers  pour  des  vers  de  collège. 

Huit  heures  et  demie  sont  sonnées  !  Il  faut 
partir  pour  le  lyct'e. 

Dans  le  chemin,  nous  nous  entretenons  d'un 
homme  dont  le  caractère  me  parait  assez  ori- 
ginal pour  en  rapporter  ici  une    faible  esquisse. 

A  Graclz,  en  Styrie,  où  mon  père  a  été  rece- 
veur des  contributions,  M.  L...,  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  connut,  en  1810,  M.  Salas,  secré- 
taire du  B°"  de  Bret.  Cet  homme  extraordinaire 
avait  une  singulière  philosophie,  et  professait 
une  admiration  aveugle  et  déréglée  pour  les  lit- 
tératures allemande  et  anglaise.  Il  jiarlait  plu- 
sieurs langues  :  le  français,  l'allemand,  l'italien, 
l'anglais  et  l'esclavon.  Il  savait  par  cœur  et  dé- 
bitait souvent  :  Schiller,  Shakespeare,  Goethe, 
Klopstock  et  Milton.  Il  négligeait  tous  ces  petits 
et  vils  besoins  de  la  nature  humaine,  tels  que  la 
nourriture,  le  vêtement  et  le  sommeil.  «  Oh!  je 
ne  pense  pas  à  tout  cela,  disait-il;  c'est  au-des- 
sous de  moi!  Cette  nuit  je  n'ai  pensé  qu'au  héros 
de  ma  tragédie.  Dans  quelle  position  Schiller  l'a 
placé!  Quelintérôl!  Comment  va-t-il  s'en  tirer?... 
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Oh  !  votre  littérature  n'a  aucun  chef-d'œuvre  par- 
fait comme  nos  grands  ouvrages  et  ceux  d'An- 
gleterre! Vous  appelez  perfection  un  genre  de 
convention  constamment  soutenu  ;  nous  préfé- 
rons, nous  autres,  la  simple  nature.  Notre  génie 
rompt  les  entraves  que  vous  imposez  au  vôtre., 

Ah!   la   belle  nature    que  ces    fossoyeurs  de 

Shakespeare,  qui  se  battent  à  coups  de  têtes  de 
morts,  et  chantent  des  chansons  à  boire  !  Voilà 
des  tragiques  !  —  Comment?...  vous  n'admirez 
pas  ces  fossoyeurs,  qui  commencent  la  pièce 
d'une  façon  si  naturelle,  si  gaie,  et  qui  empê- 
chent le  spectateur  de  s'affecter  trop  profon- 
dément eu  lui  donnant  d'abord  une  sensation 
agréable  ?  Dans  les  palais,  on  ne  voit  pas  que  des 
princes;  il  y  a  aussi  des  domestiques,  des  gens 
subalternes.  La  vie  est  d'ailleurs  un  mélange 
continuel  de  choses  triées  ou  gaies.  » 

Un  jour,  lassé  de  la  vie,  il  demanda  à  M.  L... 
»e*  pistolets.  Comme  on  le  connaissait,  ou  les 
lui  donna.  —  Une  heure  après  il  vint  les  rappor- 
ter :  «  Monsieur,  dit-il,  vous  allez  me  mépriser 
de  ce  que  je  ne  me  tue  pas;  mais  j'ai  changé 
d'idée  ;  je  vais  encore  essayer  de  la  vie.  Voyons  si 
elle  me  sera  plus  souriante!  C'est  une  épreuve  à 
tenter....  Je  suis  dans  la  même  situation  que  X. 
dans...  de  Schiller.  Il  prend  ses  pistolets,  mais 
il  ne  se  tue  pas,  cl  voici  ce  qu'il  dit...  (.\lors,  il 
récite  un  long  monologue.) O  Schiller!  «*»    Klop- 
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stock!  vous  êtes  mes  seules  consolations!  » 
M.  L...  lui  avait  persuadé  de  s'exercer  à  la  ga- 
lanterie, et  d'écrire  quelques  lettres  de  compli- 
ments et  d'amour  à  quelques  jolies  dames.  Ses 
épitres  étaient  d'un  style  si  ampoulé,  si  empha- 
tique, que  dans  les  sociétés  tout  le  monde  en 
riait,  excepté  lui.  «  Vous,  disait-il,  qui  n'avez  que 
de  l'esprit,  vous  ne  dites  pas  de  ces  choses-là! 
Nous  autres,  qui  suivons  l'élan  de  notre  imagi- 
nation, nous  nous  élevons  i)lus  haut,  au-dessus 
de  votre  portée. 

0  Je  ne  vous  conçois  pas,  vous  autres  Français! 
vous  dites  à  nos  dames  les  choses  les  plus  im- 
pertinentes, qu'aucun  de  nous  ne  se  permettrait. 
—  S'en  fàchent-elles  ?  —  Non  ;  mais  il  vaut  mieux 
se  taire.  —  Vous  en  aiment-clies  mieux,  vous 
qui  vous  taisez? —  Non,  il  est  vrai  ;  mais  si  nous 
leur  parlions  ainsi,  elles  nous  en  voudraient  ; 
car  il  y  a^manière  de  tout  dire!  » 
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18  mars  181 5,  mardi.  —  Temps  pluvieux. 

6  heures.  —  \\\  !  qu'il  est  dur  de  se  remettre 
au  travail,  apri's  un  congé  de  huit  jours  I  qu'il 
est  pénible  de  s'arracher  à  une  douce  oisiveté 
lorsque  la  paresse  a  eu  le  temps  de  gagner 
notre  cœur  !  Je  l'éprouve  en  ce  moment  :  aGn 
de  faire  du  repos  à  l'étude  une  transition  un 
peu  agréahlc,  j'écris  à  mon  ami  émigré  prrs  de 
Chartres.  J'envie  la  tranquillité  dont  il  jouit 
dans  sa  retraite,  pendant  notre  commune 
anxiété.  Je  lui  annonce  ce  qui  concerne  ma 
familie,  et  lui  débite  quelques  nouvelles  :  que 
M.  de  Fermon  est  nommé  président  du  Conseil 
d'État  et  M.  de  Montalivrt  intendant  des  biens 
de  la  Couronne,  que  Marmont  et  MM.  Desmo- 
reau  et  Tallevrand  se  sont  réfugiés  en  .\ngle- 
terre',  etc..  Ma  lettre  roule  ensuite  sur  la  cir- 
conspection que  l'oD  doit  garder  dans  une  cor- 
respondance pour  les  opinions  politiques,  règle 
dont  il  doit  se  faire  à  hii-nit'me  ra|)plication. 

I.  Ea  rralitr,  Marmont  et  Tallejrand  avaient  .irrum- 
pagnr  l»ni<  \Y||(  n  fiand. 
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Je  le  prie  de  m'écrire  longuement,  et  de  causer 
avec  moi  par  lettre,  sans  me  dire  de  ces  trivialités 
insignifiantes  :  «  Je  te  demande  bien  pardon  de 
t'avoir  fait  si  longtemps  attendre  ma  réponse..., 
J'ai  fait  ceci,  j'ai  fait  cela,  j'ai  été  là,  donne-moi 
de  tes  nouvelles,  porte-toi  bien.  Adieu,  etc.  »  — 
C'est  un  reproche  indirect  de  la  brièveté  et  de 
l'ineptie  de  ses  lettres.  Nous  verrons  ce  qu'il  en 
arrivera.  J'attends  de  lui  une  relation  agréable  et 
détaillée  de  ses  amusements  champêtres. 

A  la  classe  du  soir,  M.  Naudet  me  fait  expli- 
quer l'Homère.  Il  a  le  talent  de  trouver  dans  les 
vers  grecs  des  beautés  et  de  l'harmonie.  Pour 
moi,  je  n'élève  pas  si  haut  mon  intelligence.  Avant 
de  sentir  les  perfections  d'un  livre,  il  faut  en  com- 
prendre le  sens;  ce  que  je  ne  peux  faire  qu'avec 
le  secours  d'un  voisin  souffleur.  Je  répondais 
avec  assurance  à  ses  questions,  à  tort  et  à  travers, 
ce  qui  le  faisait  rire,  et  désarmait  sa  sévérité. 

4  heures  un  quart.  —  J'ai  avec  de  Rapinstère 
une  conversation  animée  ;  il  me  raconte  plusieurs 
aventures*. 

G  heures.   —   Qu'on  est  heureux  de  ne  rien 

faire!  J'ai  à  piocher  un  discours  latin  et  des  vers. 

Mais  je  n'y  pense  pas.  C'est  pour  plus  tard.  Ces 

deux  devoirs  se  perdent  dans  l'océau  de  l'avenir. 

Et  mon  Nainjauncl  je  l'oubliais! 

I .  Ea  écriture  cursivc  allemande. 
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Le  rédacteur  du  journal  était  dans  une  situa- 
tion assez  comique  :  accusé  de  bonapartisme 
ainsi  que  les  censeurs,  il  arait  appelé  en  calom- 
nie le  rédacteur  de  la  Gazette.  L'affaire  tombe, 
parce  que  les  assignés  n'ont  aucun  intérêt  à  se 
montrer  et  que  les  demandeurs  gagneraient  ? 
perdre  leur  procès. 

Le  Nain  jaune  lève  le  masque,  annonce  la  né- 
cessité où  l'a  mis  l'ancien  gouvernement  de  par- 
ler en  mal  de  Bonaparte  et  de  retrancher  la 
moitié  d'un  de  ses  numéros,  et  montre  ses  véri- 
tables sentiments. 

Entre  autres  articles  fort  plaisants,  j'ai  re- 
marqué une  allégorie  ministérielle. 

C'est  un  sous-machiniste  de  l'Opéra  qui  repré- 
sente aux  directeurs  le  mauvais  choix  qu'ils  ont 
fait  des  employés  du  théâtre. 

On  voulait,  dit-on,  forcer  les  employés  du 
ministère  de  l'intérieur  à  faire  une  prière  ayant 
leur  travail,  pendant  le  carême. 

Comme  on  n'avait  pas  déterminé  cette  prière, 
voici  comme  ces  messieurs  la  firent  : 

Opérez  un  miracle,  et  faites,  ô  moa  Dieu  ! 

Que  l'ahbc  Montesquiou  dericnne  un  Montesquieu'. 

Le  miracle  n'a  pas  eu  lieu. 

Le  duc  de  Benry  avait  fait  annoncer  à  une  ca- 

I.  L'abbr  de  Monteiiquiou-Fezensac  était  ministre  de 
rintêrietir  sous  la  première  Restanration.  Cette  prière 
a  été  quelquefois  attriiraée  à  Guisot. 
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serne  qu'il  la  visiterait,  à  l'heure  du  repjis.  H  se 
lit  attendre  longtemps.  Enfin  il  vint,  et  goûta  la 
soupe.  «  Monseigneur,  lui  dit  un  de  ces  braves, 
vous  la  trouverez  un  peu  froide.  Vous  êtes  venu 
trop  tard  !  »  Le  duc  eut  la  maladresse  de  se  fâcher. 
M.  Bouvier-Dumolard  est  nomme  préfet  de 
la  Sarthe. 

ug  mars,  mercredi.  —  Temps  printanier. 

Jour  presque  nul,  qui  n'est  remarquable  que 
par  la  beauté  du  temps.  Le  printemps,  si  chéri 
des  amants,  nous  ramène  la  gaieté.  Le  marron- 
nier de  la  terrasse  est  déjà  verdoyant. 

Demorj  me  demande  en  classe  si  je  le  note 
dans  mes  souvenirs.  «  Quant  à  toi,  me  dit-il,  je 
n'ai  pas  besoin  d'écrire  ton  nom  pour  ne  pas 
l'oublier.  » 

M,  Laya  reparaît  aujourd'hui. 

Ce  soir,  c'est  Mylord  Pouff,  autrement  dit  la 
Grenouille,  et  surnommé  Vallé,  qui  fait  l'étude. 

3o  mars,  jeudi.  —  Anniversaire  du  siège  de 
Paris,  jour  néfaste.  Beau  temps,  dont  nous  ne 
pouvons  profiter.  Voici  pourquoi  : 

La  prière,  que  l'on  fait  depuis  quelque  temps 
dans  les  classes,  m'a  toujours  paru  une  atteinte 
à  la  charte  constitutionnelle.  On  proclame  la 
liberté  de  conscience,  et  cependant  ou  force  tous 
les  élèves  d«'  se  lever  en  classe.  (!<•  faire  le  signe 
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de  la  croix,  et  une  prière  qui  ne  convient  pas  à 
toutes  les  religions,  quoiqu'il  y  ait  parmi  nous 
beaucoup  de  protestants  et  de  juifs,  et  l'on  exclut 
par  conséquent  dos  chaires  de  professeurs  les 
protestants  et  les  juifs,  qui,  bien  certainement, 
ne  feront  pas  celte  prière,  et  donneront  leur 
démission. 

Quant  à  la  messe  du  jeudi,  c'est  différent  :  on 
en    exempte  les    luthériens;  mais   elle  doit  être 
aussi  proscrite  pour  nous  : 
I*  Parce  qu'elle  ennuie  ; 

1'  Parce  qu'elle  a  été  établie  par  le  Roi,  et 
que  tout  ce  qu'a  fait  le  Roi  est  déclaré  nul  et  illé- 
gitime. 

Dans  celle  pensée,  nous  convînmes  ce  matin 
de  futare  camputn  dans  la  cour,  quand  la  messe 
sonnerait. 

A  huit  heures,  nous  nous  élançons  en  foule  hors 
des  quartiers,  rassemblés  en  groupes  et  criant 
de  toutes  nos  forces  :  «  A  bas  la  calotte  et  les 
calolins '.  »  — Les  maîtres  d'étude  veulent  en 
vain  nous  rappeler  à  l'ordre  :  nous  restons  un 
(|uarl  d'heure  à  nous  promener,  en  riant  de  cette 
petite  révolte.  Mais  en  rirons-nous  toujours?  — 
A  une  petite  lucarne,  parait,  tout  à  coup,  le 
saint  homme  indigné.  Nous  jouissons  de  sa  co- 
lère :  «  Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  conju- 
rati<m-là?  » 

M.  de  Wailly  (•«•  pr<>\isrnr)  se  montre  :    toiii 
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fuit;  on  se  serre  les  uns  contre  les  autres  etl'on 
rentre  dans  les  quartiers.  M.  de  Wailly,  à  coups 
de  pieds,  à  coups  de  poings,  tombe  sur  la  bande 
fugitive,  attrape  les  plus  paresseux,  entre  autres 
moi.  Mais,  me  reconnaissant,  il  se  contente  de 
me  faire  quelques  reproches.  Je  ne  me  pressais 
pas,  pensant  qu'il  s'escrimerait  avec  uous  plus 
doucement.  Alors  il  se  tourne  vers  les  autres. 
«  Ce  n'est  pas  ici,  c'est  à  la  chapelle  qu'il  faut 
aller.  »  On  se  met  en  rang,  on  monte  quatre  à 
quatre  les  escaliers,  et  l'on  va  à  la  messe.  —  Après 
l'office,  auquel  M.  le  proviseur  assiste  pour  la 
première  fois  de  l'année,  on  uous  conduit  à 
l'étude  pour  toute  la  journée.  Ensuite  M.  de 
Wailly  vient  dans  les  quartiers  et  annonce  qu'à 
cause  de  cette  escapade,  qui  pouvait  donner  au 
dehors  une  très  mauvaise  idée  de  la  discipline, 
des  mœurs  et  de  la  religion  du  lycée,  uous  res- 
terions ici  pendant  la  promenade,  à  copier  la 
messe,  qu'on  uous  priverait  d'exeat  pour  long- 
temps, et  qu'on  uous  tiendrait  avec  plus  de 
sévérité.  Voilà  notre  punition.  Nous  craignions 
seulement  qu'on  ne  cherchât  à  uous  réduire  par 
la  famine,  en  nous  privant  de  déjeuner  jusqu'à 
ce  que  nous  allions  à  la  messe,  ou  que  Vhomme 
de  Dieu  ne  descendit  dans  la  cour,  armé  d'un 
vaste  bénitier  et  d'un  immense  goupillon,  et, 
d'une  main  victorieuse,  ne  lépandit  à  grands 
flots  les  bénédictions  sur  ce  troupeau  fuyard  de 
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qui  va  eufermerses  jours  dans  les  murs  sombres 
d'un  cloître.  René  y  consent  avec  peine;  il  mé- 
dite les  plus    sinistres   projets Le  jour  fatal 

arrive; René,  pâle,  défait,  chancelant  à  la  vue  de 
la  triste  Amélie,  tient  le  voile  virginal,  et,  par 
hasard,  lui  entend  prononcer  ces  mots:  o  Dieu! 
comble  de  biens  un  frère  qui  n'a  point  partagé 
ma  passion  criminelle  !  » 

Ces  paroles  éclairent  René  et  font  éclater  son 
amour  naissant,  dont  il  ne  s'était  pas  rendu 
compte,  il  tombe  dans  les  bras  d'Amélie  et  trouble 
le  sacrilice....  On  l'emporte  sans  connaissance.... 
Il  revient  à  lui...,  La  cérémonie  était  achevée! 

Dans  son  désespoir,  il  passe  en  Amérique,  y 
apprend  bientôt  la  pieuse  mort  de  sa  sœur,  et 
périt  lui-même,  après  avoir  traîné  dans  les  dé- 
serts du  Nouveau  Monde  une  vie  déplorable. 

Tel  est  le  squelette  décharné  de  ce  livre  qui 
fait  verser  de  si  douces  larmes. 

Les  détails  les  plus  pittoresques,  une  sensi- 
bilité exquise,  la  description  philosophique  des 
monuments  de  l'Italie  et  de  ceux  de  la  Grèce,  la 
peinture  naturelle  des  campagnes  riantes,  enfin 
la  délicatesse  avec  laquelle  l'auteur  gaze  son 
sujet,  si  difficile  à  traiter,  toutes  ces  qualités 
assurent  un  rang  distingué  à  ce  délicieux  roman, 
et  le  placent  à  côté  A'Atala. 

Entre  autres  pensées  neuves,  ou  embellies  par 
le  charme  de  rexprcsiion,  ou  développées  par  une 

J. 
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comparaison    lieureuse,  j'ai   remarqué  celles-ci  : 

«  Une  colonne  est  debout  dans  le  désert, 
comme  une  grande  pensée,  qui  s'élève  dans  une 
âme,  dévastée  par  le  temps  et  le  malheur.  » 

«  Quel  cœur  si  mal  fait  n'a  pas  tressailli  au  sou 
des  cloches  natales!...,  etc.  »  Tout  le  morceau 
est  parfait. 

«  Le  soir,  lindiffércnce  passait  sur  sa  tombe, 
et,  hors  sou  fils  et  sa  fille,  c'était  comme  s'il 
n'eût  pas  existé.  » 

«  Un  an  après  sa  mort,  j'en  reçus  la  nouvelle, 
et  pendant  que  quelques  amis  pleuraient  sa  mort 
d'autres  étaient  déjà  consolés —  » 

«  11  n'est  rien  de  si  poétique  qu'une  tête  de 
seize  ans;  le  matin  de  la  vie  est  comme  celui  de 
l'année,  plein  de  pureté,  d'images  et  d'harmonie.  » 

Cette  idée  m'a  frappé  :  j'ai  seize  ans.  Si  mon 
esprit  est  si  peu  poétique,  n'est-ce  pas  parce 
qu'il  est  retenu  par  mille  entraves:' Si,  au  milieu 
des  beautés  de  la  uature,  on  lui  laissait  un  libre 
essor,  il  pourrait  .s'élever  plus  haut  :  la  contem- 
plation des  choses  célestes  et  la  vue  des  agré- 
ments champêtres  m'agrandiraient  l'imagination  ; 
la  campagne,  une  fiancée,  un  ami  et  des  livres, 
voilà  ce  qu'il  me  faudrait! 

Je  vois  dans  ce  livre  un  frère  et  une  sœur 
brûlant  d'un  amour  mutuel,  et  combattant  cette 
passion.  Elle  est  illégitime  aux  yeux  de  la  So- 
ciété ;  et  pourtant  l'exemple  des  peuples  de  l'an- 
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liqiiitë  Tauturiserait.  Plusieurs  peuples,  tels  que 
les  Persans,  les  Egyptiens,  les  patriarches  juifs, 
les  sauvages,  ne  défendaient  pas  les  mariages 
entre  frères  et  sœurs,  mariages  qui  out  été  indis- 
pensables entre  les  enfants  de  nos  premiers  pa- 
rents. 

Le  paganisme  et  les  religions  égyptienne  et 
guèbre  '  l'autorisent  par  les  illustres  exemples  des 
dieux.  Jupiter  et  Junon,  Isis  et  Osiris,  etc.  Mais 
on  prétend  que  l'union  de  ces  sangs  fraternels, 
qui  viennent  de  la  même  source,  est  nuisible  à 
l'espèce  humainr,  et  abâtardit  les  races.  On  s'ap- 
j)uie  même  de  l'exemple  des  Bourbons,  qui,  ne 
formant  d'alliance  qu'avec  leur  propre  famille, 
ou  les  maisons  de  Savoie  et  d'Espagne,  sont  de- 
venus indignes  du  trône  de  leurs  pères,  et  ont 
dégénéré  si  honteusement  de  ces  antiques  ver- 
tus. Mais  cette  opinion  est-elle  prouvée? 

Je  vais  chez  Mme  de  C...,  où  je  vois  sa  fil- 
leule, la  jeune  V...,  qui  va  se  marier  à  un  jeune 
employé  de  dix-neuf  ans.  La  crainte  de  la  con- 
scription a  fait  naître  dans  le  cœur  sensible  de  ce 
jeune  homme  un  amour  soudain,  qui,  ne  pou- 
vant se  satisfaire  trop  tôt,  a  fait  projeter  et  con- 
clure l'hymeu  en  trois  jours. 

La  demoiselle  est  dans  la  désolation. 

I.  Nom  injiiiicux  donné  par  le»  muiitilinans  de  Pêne 
aux  dcsccnd.int»  de*  ancien*  Persans  restas  fidèles  k  la 
religion  de  /.oroastre. 
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On  me  charge  de  l'interroger  sur  cet  article. 
La  position  était  embarrassante  pour  un  novice 
aussi  gauche  que  moi.  N'importe!  La  voyant 
faire  un  ouvrage  de  broderie,  j'ai  débuté  par  lui 
demander  si  c'était  un  ornement  nuptial,  quand 
aurait  lieu  la  fête,  si  elle  aimerait  son  mari,  etc. 
JNe  la  connaissant  guère,  je  ne  pouvais  pas  lui 
faire  des  questions  trop  hardies. 

Je  vais   déjeuner  chez   le  docteur  C Je  n'y 

trouve  pas  le  fils.  J'y  vois  un  vieux  militaire  qui 
m'a  donné  la  mesure  du  caractère  de  beaucoup 
d'autres  soldats;  les  b...  et  les  f. ..  voltigeaient 
sur  sa  bouche.  Il  ne  parlait  que  de  ses  campa- 
gnes, de  ses  blessures,  de  ses  disputes,  de  son 
argent,  annonçant  toujours  qu'il  ne  reculerait 
jamais  et  qu'il  avait  la  main  au  bout  du  bras. 

La  présence  d'une  jeune  dame  de  la  compa- 
gnie, à  laquelle  il  adressait  des  compliments  fort 
militaires,  ne  l'empêchait  pas  de  raconter  des 
histoires  assez  graveleuses,  qu'il  assaisonnait  de 
fort  gros  sel. 

Il  avait,  l'année  passée,  envoyé  au  ministère 
uu  plan  pour  la  défense  de  Paris. 

Je  fais  avec  mon  père  une  promenade  assez 
amusante  aux  Tuileries  et  au  Palais-Royal.  J'en- 
tends crier  partout  : 

«  Achetez  des  cocardes  tricolores!  Elles  sont 
moins  salissantes  que  les  blanches  :  elles  dure- 
ront plus  longtemps  ! ...  » 
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Que  -le  souTenir  agit  sur  Tbomme  puissam- 
ment!... Les  fantômes  de  ce  qui  n'est  plus  m'as- 
siègent pendant  ma  composition.  J'ai  été  heu- 
reux deux  ans.  quatre  ans  même  ;  mais,   hélas  ! 

sans  en  avoir  conscience Je  ne  le  serai  plus  !... 

Felices  nimium  paeros  sua  si  bona  noriat!  '' 

Je  reçois  une  lettre  de  C...;il  m'annonce  sou 
retour  à  Paris.  Quelle  brièTetë  !  quelle  séche- 
resse dans  ce  qu'il  écrit!  —  Pas  une  pensée. 
Aussi  je  lui  ferai  une  réponse  peu  agréable. 

Hier   au  soir,  à  l'étude,  jétini  me  qualiGa  de 

l'épithète   non    méritée  de Indigné  de   celte 

sanglante  injure,  je  lui  écris  un  petit  billet,  et 
lui  demande  satisfaction. 

«  Je  suis  à  ton  service.  —  Bon.  —  A  la  fin 
de  l'élude.  »  —  Nos  deux  voisins,  Delvonne 
et  Paulmier.  instruits  malgré  nous  de  raffaire, 
se  proposent  d'être  nos  témoins,  afin  que  le 
duel  soit  dans  les  règles.  Je  passai  fort  tran- 
quillement une  heure  et  demie  à  achever  mon 
discours  français.  Enfin  l'heure  va  sonner.  Je 
boutonne  mon  habit.  Je  ris  avec  mon  voisin 
et  je  médite  déjà  le  plan  d'attaque.  J'entends 
huit  heures,  ^iuti  s'est  déjà  élancé  dans  la  cour. 
La  nuit  propice  prêtait  son  voile  funèbre  à  ces 
horribles  préparatifs.  .\vec  mes  deux  témoins,  je 
suis  de  près  mon  adversaire.  Je  l'atteins.  Voilà 
les  deux  anlagonistcs  en  présence. 
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Il  était  comique  (et  j'eu  avais  moi-même  fort 
envie  de  rire,  car  je  u'étais  pas  du  tout  en  fu- 
reur pour  ce  combat)  de  nous  voir  tous  deux, 
partagés  entre  la  crainte  et  l'espérance,  nous 
toisant  l'un  l'autre,  serrant  les  poings,  et  n'at- 
tendant que  le  signal.  —  «  Ah  çà  !  me  dit  mon 
rival,  nous  ne  nous  battrons  pas  à  bras-le-corps, 

parce  que »  Tout  à  coup,  les  témoins,  que  je 

croyais  attirés  à  ce  duel  par  le  désir  de  repaître 
leurs  yeux  des  coups  de  poing  et  des  soufflets, 
s'avancent  au  milieu  de  nous  :  «  Messieurs,  avant 
de  se  battre,  il  faut  s'entendre  :  Pourquoi  vous 
battez-vous?» —  «  Tu  m'as  insulté  cruellement, 
dis-je  à  A.,.;  d'un  mot  lâché  légèrement,  tu  as 
déchiré  ma  réputation.  »  —  J'explique  mes  griefs. 
—  11  me  répond  qu'il  a  eu  tel  motif.  Je  lui  prouve 
la  fausseté  de  ce  qu'il  dit.  Il  avoue  qu'il  a  pu 
très  fort  se  tromper,  qu'une  autre  fois  il  s'en 
rapportera  moins  aux  aj)parences.  Ëniin  on  rap- 
proche nos  mains  l'une  de  l'autre;  elles  se  tou- 
chent, se  serrent  ;  nous  nous  quittons  bons  amis, 
en  riant,  grâce  aux  deux  conciliateurs,  Delyonne 
et  Paulmier.  Si  l'on  s'expliquait  toujours  ainsi 
avant  d'aller  aux  voies  de  fait,  que  de  coups 
d'épée  seraient  épargnés  ! 

5  avril,  mercredi.  —  Beau  temps.  M.  Nau- 
det,  le  matin,  me  donne  quelques  <'loges  pour 
ma    version    latine  :  «    Du   désespoir  de    l'avare 
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volé  D.  Il  oublie  de  nous  dicter  un  discours  latin. 
Maiire  N.,  honteux  et  confus,  jurera,  mais  trop 
tard,  qu'il  ne  l'oubliera  plus. 

Lt  yaiti  jaune  s'aplatit.  Je  le  vois  avec  peine 
tomber  sur  M.  Duvicquet,  mon  ex-professeur  de 
seconde,  qu'il  nomme  un  littérateur  ;  mais  auss» 
pourquoi  M.  Duvicquet  va-l-il  se  faire  journa- 
liste «  ? 

M.  I^ya  me  donne,  pour  mon  discours  de 
Julien,  des  éloges,  mêlés  de  quelques  restrictions. 

M.  Jeanne  me  confisque  ie  .\aiit  jaune,  à  son 
profit.  11  me  le  rend. 

6  «Tril.  —  Superbe  temps.  —  Bordeaux*  et 
plusieurs  villes  du  Midi  sont  soumises.  On  ne 
sait  pas  si  l'on  aura  la  guerre  ou  la  pai\. 

Mon  père  vient  me  voir  avant  la  promenade. 
Ma  grandtante  est  toujours  très  malade. 

Nous  allons  nous  promener  au  bois  de  Hoido- 
gne.  Je  cause  avec  Labinski,  Bréville  et  Laugier". 

I.  M.  Duvicquet,  ancieo  membre  des  Cinq-Cents,  puis 
professeur  à  Henri  [V,  avait  recueilli  en  1814  la  succes- 
sion du  critique  Geoffroy  au  journal  des  DcUits. 

a.  La  duchesse  d'Angoulème  avait  essayé  de  maintenir 
Iktrdeaux  dans  l'obéissance  a  Louis  \VI(I. 

3.  Stanislas  Laugier,  ne  en  179-S,  mort  en  187a,  est 
devenu  ce  chirurgien  si  estimé  et  si  apprécié  qui  a 
donné  son  nom  ii  plusieurs  mélhi>des  chirurgicales.  Il 
était  membre  de  l'Académie  des  seieneo*.  section  <le 
médecine  et  chirurgie. 
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Je  profite  du  doux  repos  dans  lequel  nous 
laisse  l'inadvertance  de  M.  Naudet,  pour  m'oc- 
cuper  de  mes  propres  idées.  3Ion  âme  est  tou- 
jours dans  le  même  état. 

Quelle  lâcheté,  quelle  mauvaise  foi  montrent 
dans  leur  conduite  nos  supérieurs  !  Malgré  leurs 
promesses,  ils  ne  suppriment  pas  la  messe  du 
jeudi  ! 

Je  vais  jeter  ici  les  idées  que  je  médite  depuis 
longtemps,  pour  une  soixantaine  de  vers  fran- 
çais. Je  rimerai  plus  tard  cette  prose. 

Je  ne  sais  quel  nom  on  doit  donner  au  genre 
de  poésie  que  j'ai  choisi. 

Un  jeune  homme,  renfermé  dans  les  murs  du 
lycée,  écrit  à  son  amie  : 

«  O  toi,  dont  le  nom  fait  palpiter  mon  cœur, 
chef-d'œuvre  du  ciel,  qui  fis  naître  en  moi  les 
premiers  feux,  entends  la  voix  plaintive  de  ton 
E..,i.  Enfermé  dans  ma  docte  prison,  exilé  loin 
de  toi,  je  gémis  en  silence.  Franchissant  la  téné- 
breuse horreur  de  ces  murs,  mon  âme  s'élance 
vers  toi  et  ton  image  présente  à  mes  yeux  me 
donne  quelquefois  un  vain  fantôme  de  bonheur. 
Bientôt,  désabusé  de  cette  erreur  trop  aimable, 
je  n'aperçois  autour  de  moi  que  de  sombres  vi- 
sages, de  farouches  tyrans,  la  menace  à  la  bou- 
che, la  férule  à  la  main,  et  des  troupes  bruyantes 

I.  Émilo. 
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d'enfants,  dont  l'àrae  n'est  pas  encore  ouverte  à 
l'araour!  Pour  moi,  nourrissant  ma  douleur,  je 
promène  dans  la  solitude  silencieuse  mes  rêve- 
ries attendries. 

«  Ah  !  si,  du  moins,  je  pouvais  épancher  dans 
le  sein  de  l'amitié  mes  secrets  et  mes  ennuis!  je 
ne  serais  qu'à  demi  malheureux;  ne  pouvant  te 
voir,  je  parlerais  de  toi;  —  mais  les  insensihies 
riraient  de  mes  tourments.  Ils  n'ont  pas  encore 
aimé!  Pourraient -ils  plaindre  un  amoureux? 
Sait-on  compatir  aux  maux  que  l'on  ignore? 

0  L'étude  ne  m'offre  plus  d'attraits.  Les  Grecs, 
les  Romains,  leur  histoire,  leur  langue,  me  char- 
geraient en  vain  la  mémoire;  je  ne  vois  que  toi 
seule,  duus  le  vaste  univers. 

«  Tant  de  sciences  et  d'arts  me  sont  inutiles. 
Ils  ne  m'apprennent  pas  à  toucher  ton  cœur. 
Qu'un  pédant  me  force  de  faire  des  vers  dans  la 
langue  de  Virgile,  sur  un  aride  sujet,  ma  veine 
abattue  s'épuise  en  valus  efforts.  Mais,  s'il  faut  te 
célébrer,  adorable  A'...,  un  transport  poétique 
embrase  tous  mes  sens.  Amour  est  donc  le  dieu 
des  vers  ? 

a  Oh  !  Si  tu  pouvais  sourire  à  des  vers  que  tu  as 

1.  Angélique  X...,  un  j>cu  plu»  âgée  qu'Emile  Bary, 
«vaît  été  la  petite  camarade  île  jeu  a  Saint-Pol.  Après 
une  alMcncc  <le  quelques  année»,  le  lycéen,  revenu  à 
S.iint-Pol  chez  de»  ami«  pour  y  pasiter  le»  varanrcs,  r 
avait  retrouvé  Angélique,  «levcnue  une  jeune  fille. 
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inspirés  et  mouiller  d'une  larme  le  papier  eon- 
lideut  de  mes  ardeurs!  Heureux  ton  ami,  si,  au 
milieu  d'une  jeunesse  idolâtre,  dans  le  tumulte 
des  villes,  auprès  du  monde  séducteur,  tu  n'ou- 
blies pas  celui  qui  a  passé  avec  toi  son  en- 
fance..., etc.  » 

Je  travaille  quelquefois  à  ces  vers;  mais  je  cesse 
trop  souvent  d'y  travailler,  II  faut  chaque  fois 
se  mettre  en  situation. 

Je  joue  à  la  balle  pour  la  première  fois  de 
l'année.  3Ion  adresse  et  un  trou  que  j'ai  à  ma 
culotte  font  de  grands  progrès. 

Le  soir,  lecture  du  divin  Paruy.  La  Journée 
champêtre  est  un  fort  joli  petit  poème.  Il  offre 
des  détails  charmants  et  des  tableaux  riants  et 
voluptueux. 

7  avril,  vendredi.  —  Jour  nul,  si  ce  n'est 
qu'il  nous  rapproche  des  vacances.  Beau  temps. 

8  avril,  samedi.  —  Beau  temps.  Les  mêmes 
idées  me  tourmentent.... 

Terrible  version  grecque,  pour  laquelle 
M.  Naudet  ne  me  donne  pas  d'éloges.  Il  s'est 
bien  vengé  de  nous. 

Je  lis  le  décret  suivant,  donné  par  l'Empe- 
reur :  «  Tous  ceux  qui  ont  fait  partie  de  la 
maison  civile,  ou  de  la  maison  militaire  du  Roi, 
«ont   tenus  de  s'éloigner  de  trente  lieues  de  la 
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hunnc  ville  de  Paris,  après  avoir  prêté  le  ser- 
ment voulu  par  les  lois,  sous  peine  d'être  sur- 
veillés par  la  haule  police,  etc.  »  —  Voilà  qui 
m'inquiète.  Pour  dissiper  mes  craintes,  je  cause 

avec  de  R Toutes  les  fois  que  sa  conversation 

aura  eu  j)our  moi  de  l'agrément,  j'ajouterai  une 
étoile  au  jour  dont  je  me  rendrai  compte. 

MALADIE  DE  MV  TA?iTE. 

Un  mal  lent  et  cruel  va  peut-être  la  conduire 
au  tombeau.  Une  indigestion  et  un  vomissement 
ont  commencé  la  crise.  Depuis  un  mois,  elle 
soulTrc  et  languit.  Elle  a  contre  elle  une  liydro- 
pisie  momentanée,  qui  enfle  tous  ses  membres, 
et  soixante -dix-neuf  aus.  Elle  est  soutenue  par 
les  soins  maternels  de  sa  nièce,  cl  par  une  ftu-te 
constitution. 

Elle  désirait  me  voir,  et  parlait  souvent  de 
moi.  Cependant,  ma  vue  ne  lui  a  causé  qu'un 
plaisir  médiocre. 

En  entrant  dans  sa  chambre,  je  l'ai  aperçue, 
envelop|)«'e  de  tristes  vêtement»,  étendue  sur 
son  lit,  paie,  immobile  et  me  jetant  des  regards 
presque  éteints. 

Cro)rant  voir  un  fantôme,  je  frissonnai.  Mal- 
gré mon  chagrin,  je  tâchai  de  porter  près  de  sa 
couche  de  douleur  un  certain  esprit  d'observa- 
tion, et  je  voulus  saisir  les  traits  de  la  mort. 
Ma  tante  pensait  peu  ù  cet  instant  fatal.  Elle  ne 
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le  doit  pas  craindre;  car  sa  vcrUi,  sa  Ijonlé,  sa 
piéU'  (quoique  poussée  à  l'excès  et  très  super- 
stitieuse), lui  eut  préparé  les  voies  du  ciel.  Si, 
cependaut,  elle  pensait  à  la  mort,  elle  la  crain- 
drait; mais  elle  s'abuse,  et  ses  idées  ne  s'éten- 
dent pas  plus  loin  rpie  ce  qui  l'entoifre  :  la 
pluie,  la  boue,  la  lune  et  le  printemps  sont 
toujours  ses  préoccujjations.  Elle  n'a  pas  du 
tout  perdu  l:i  tête.  J'ai  remarqué  que  lu  vieil- 
lesse se  rapproche  beaucoup  de  l'enfance  ;  ma 
tante  veut  toujours  qu'on  soit  auj)rès  d'elle;  elle 
ne  ])eut  rien  faire  sans  le  secours  et  les  avis  des 
autres.  Elle  ne  saurait  pas  se  borner  pour  sa 
nourriture.  Elle  croit  sa  maladie  et  le  danger 
qu'elle  court  prD|)ortionnés  a  la  douleur  qu'elle 
éprouve,  et  le  moment  où  elle  s'est  crue  le  jilus 
mal  a  été  celui  où  des  vésicatoires,  ])reuant 
assez  bien,  la  piquaient  comme  de  vifs  aiguil- 
lons. Deruièremeut,  elle  a  pris  la  main  du  doc- 
leur  et  lui  a  dit  avec  attendrissement  :  «  Mon 
cher  ami,  sauvez-moi,  je  vous  en  conjure  !  Tii-ez- 
moi  de  là  !  »  Le  médecin,  quoique  habitué  à  ces 
déchirants  spectacles,  a  été  énui.  Maman  a 
j)leuré.  Si  niu  tante  succombe,  elle  mourra 
moins  que  ma  pauvre  mère!  Maman,  qui  s'abime 
à  lui  rcndi-e  les  soins  qu'elle  nous  n  donnés  ù 
lous  deux,  passe  de  la  joie  au  déscsj)()ir,  selon 
les  hauts  et  les  bas  de  ma  tanle.  Quelle  douleui- 
si  nous    perdions  cette   !)ra\e   parente!    Elle    est 
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uieuacée,    si   elle  >it,   de   grandes  inUrmilcs!    11 
vaut  mieux  mourir. 

9  avril,  dimanche.  Temps  assez  beau. 

Je  paye  ma  sortie  avec  ccut  vers  au  lieu  de 
tniis  cents.  / 

Je  lis  dans  le  Journal  de  Paris  une  correspon- 
dance interceptée  du  duc  et  de  la  duchesse 
d'Angoulcme,  de  MM.  de  Vilrolles,  et  de  Guiches, 
et  des  lettres  au  roi  d'Espagne.  —  Le  duc  ap- 
pelle sa  femme  :  «  Ma  chère  Gioia  ».  Il  lui  dit, 
entre  autres  nouvelles  intéressantes,  qu'il  a  le 
postérieur  endommagé. 

M.  L...  me  rassure  un  peu,  en  me  disaul  que 
les  employés  de  la  maison  du  Roi  ne  doivent  pas 
être  compris  dans  l'exil,  et  que  lui-même  atten- 
dra un  ordre  expn-s  pour  s'éloigner.  C'est  une 
circonstance  critique  pour  deux  mille  familles. 
Peut-on  se  réfugier  dans  un  pays  inconnu,  ou 
chez  des  amis,  qu'on  ristpie  de  compromettre;' 
Uonaparte,  aussi,  signifie  aux  notaires,  nommés 
par  le  Hoi,  de  cesser  leurs  fonctions;  comme 
si  nue  charge  achetée,  et  qui  ne  regarde  que  les 
individus,  dépendait  du  gouvernement!  Les  sé- 
questres continuent. 

Pourquoi  le  JVain  j<tune,  qui  parait  n'avoir  dû 
sa  hardiesse  qu'à  lu  faiblesse  d'un  gouverne- 
ment dont  il  relevait  tous  les  ridicules,  n'ose-l-ii 
pas   aujourd'hui    lancer   les    traits    de    la    siitire 
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contre  ceux  qui  mènent  une  conduite  opposée 
iuiK  principes  qu'ils  afiichcnt;  qui  semblent  rap- 
peler le  terrorisme,  et  ne  donnent  la  libertt?  de 
la  presse  qu'à  condition  qu'on  n'en  jouira  pas? 
Au  milieu  du  plat  fatras  de  flagorneries,  que 
les  journalistes,  qui  sont  toujours  les  mf'mes, 
prodiguent  à  l'Empereur,  on  remarque  à  j>einc 
quelques  phrases  équivoques,  et  quelques  re- 
proches des  guerres  passées,  qui,  même,  ne  ser- 
vent qu'à  leur  fournir  des  contrastes  avec  la  ma- 
nière dont  Napoléon  agit  depuis  son  retour.  Le 
Aain Jaune  n'attaque  que  les  puissants  de  !a  veille. 

L'Em])ereur  passe  en  revue  des  troupes,  qui 
montrent  le  plus  vif  enthousiasme  poiu"  la  dé- 
fense de  la  patrie. 

Nous  nous  promenons  aux  Tuileries.  On  n'y 
voit  presque  aucune  jolie  femme.  Les  mises  les 
plus  recherchées,  et  quelquefois  les  plus  comi- 
ques, des  prétentions  outrées,  des  rafllnemenls 
de  coquetterie,  des  attitudes  étudiées,  un  en- 
jouement et  un  sërieux  proportionnés  à  la  beauté 
des  dents  et  aux  traits  du  visage,  beaucoup  de 
médisances  sur  le  compte  des  ]>assants  et  de 
jalousie  ou  de  mépris  pour  les  voisines;  voilà  le 
caractère  que  j'ai  remarcjué  à  ce  sexe,  aujour- 
d'hui plus  paré  que  beau,  qui  orne  les  'l'uile- 
ries;  et  c'est  pourtant  la  société  choisie  de  Pa- 
ris! Et  l'on  s'étonne  que  les  Français  u'aient  pas 
(le    longues    passions    pour    les    femmes  !     Elles 
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u'ont  que  de  la  vanité,  et  les  hommes  n'ont  que 
de  l'égoisme.  (Voilà  ma  transition  trouvée  pour 
parler  politique.)  Aussi  les  Parisiens,  et  presque 
tous  les  Français,  sont  malheureux  dans  le  choix 
et  dans  la  conservation  de  leurs  maîtresses  et 
de  leurs  souverains.  lis  u'aiment  les  femmes  que 
pour  leur  propre  plaisir.  Celles-ci  le  leur  ren- 
dent bien,  et  quant  à  leurs  princes,  ils  ne  voient 
en  eux  que  leur  intérêt  particulier,  et  non  celui 
de  la  PVance. 

.\insi,  par  un  juste  calcul,  en  connaissant  la 
position  de  quelqu'un,  on  sait  ses  opinions. 

Pour  le  Roi. 

Les  émigrés  et  les  nobles. 

IjCS  prêtres. 

Les  mères  et  les  euTants  qui  craignent  la  con- 
scription. 

Filles  et  dames  ù  qui  la  guerre  moissonne 
frères,  amants,  etc. 

Les  employés  du  Roi. 

Les  généraux  las  de  combattre. 

Les  marchands. 

Pour  r Empereur. 

Les   acquéreurs  de  biens  nationaux. 
Soldats  et  olficiers. 

Les  jeunes  gens  qui  sir  destinent  à  l'état 
militaire. 
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Lrs  aucieiis  Jacobins. 

Les  ouvriers. 

Les  employés  de  l'Emjjereur. 

Les  médecins,  à  qui  la  guerre  donne  des  em- 
plois et  des  blessés  à  soigner. 

Est-il  possible  que  tant  d'hommes  aussi 
égoïstes  et  aussi  divisés  par  tant  de  circonstances 
différentes  et  d'intérêts  personnels,  forment  ja- 
mais une  nation  heureuse  et  forte  de  son  patrio- 
tisme? 

Nous  rencontrons  ce  monsieur  à  qui  j'ai  tou- 
jours vu  le  même  habit  vert  depuis  quatre  ans 
que  je  le  connais.  Puis  M.  P...,  qui,  l'an  dernier, 
relevait  avec  force  toutes  les  bévues  des  Bour- 
bons et  se  plaignait  avec  amertume  de  leurs 
moindres  piqûres.  Pourquoi?  Parce  qu'elles 
l'égralignaient.  Aujourd'hui,  il  se  contente  de 
désapprouver  tacitement  les  mesures  tyran- 
niques  de  l'Empereur,  et  il  le  laisse,  sans  se 
plaindre,  frapper  des  coups  sanglants.  Pour- 
quoi? Parce  qu'ils  ne  l'atteignent  pas.  Voilà 
les  hommes!... 

Je  relis  avec  plaisir  fieiie.  Pourquoi  faut-il 
que  l'auteur  de  ces  ouvrages  si  attachants,  où  il 
montre  tant  de  sensibilité  et  de  grandeur  d'àme, 
soit  un  homme  vénal  et  vil,  sans  mœurs  et  sans 
religion?...  A  qui  croira- t-on  désormais?  Au- 
jourd'hui Chateaubriand,  errant  et  fugitif  dans 
la  terre  de  l'exil,  repose  sa  léle  sur  les  lis   flé- 
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tris'.  Mais  peut-êire  qu'une  uouvelle  rcvolulioii 
le  ramènera  bientôt  dans  la  terre  natale,  et  qu'il 
viendra  se  réchauffer  encore  au  soleil  de  la  pa- 
irie. Heureuse  la  PVance  si  ce  voyage  aux  terres 
lointaines,  tout  en  la  purgeant  d'un  mauvais 
citoyen,  lui  procure  un  bel  ouvrage  et  des  ta- 
bleaux d'autres  climats,  animés  par  le  coloria 
local  ! . . . 

Je  parcours  le  Méfiant,  comédie  en  cinq  actes, 
de  M.  Lebo;  c'est  froid.  J'y  ai  remarqué  quel- 
ques jolis  vers;  entre  autres  ceux-ci  : 

Hélas!  que  de  chagrins  ma  tendresse  vous  donne  ! 
Pourquoi  tous  ai-je  aimée? — Ah  !  je  tous  le  pardonne  ! 

lo  avril.  —  Une  chaleur  active  et  vitale  se 
répand  dans  toute  la  nature. 

lo  heures.  —  Rentrée  de  M.  Fercocq,  profes- 
seur de  philosopiiie,  successeur  et  prédécesseur 
de  M.  Genty.  Il  est  accueilli  par  ses  élèves  avec 
les  plus  vifs  applaudissements. 

Oh!  l'homme  aimable!  et  spirituel  !  Quel  sou- 
rire gracieux  !  Il  fait  aimer  la  philosophie  et  la 
rev<^t  des  couleurs  les  plus  riantes.  Une  heu- 
reuse et  vaste  mémoire,  une  profonde  érudition, 
une  physionomie  agréable,  éloignée  du  pédan- 
tisme  scolastique,  un  esprit  rare,  mais  gai  et 
modeste,  tels   sont  les    avantages   qui  font   de 

I .  Chnteauhriand  t'était  retiré  à  G:ind.  cm  Ix>ui«  XVill 
l'avait  nonimi'  miniilrc  in  pnrlihif 
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M.  Fercocq,  non  pas  un  professeur  de  philoso- 
phie, mais  un  ami  éclairé  pour  ses  élèves.  11  est 
impossible  de  voir  seulement  une  fois  cet  homme 
divin  sans  l'aimer. 

Il  sait  adroitement  amener  dans  son  sujet  des 
citations  charmantes,  dont  la  variété  tempère  la 
gravité  sérieuse  de  la  science  qu'il  professe. 

M.  Fercocq  a  une  très  bonne  manière  d'en- 
seigner. Il  met  de  l'ordre,  de  la  clarté  et  de  la 
précision  dans  sa  méthode,  et,  quand  même  il 
ne  montrerait  pas  aussi  bien,  on  profiterait  plus 
avec  lui  qu'avec  tout  autre;  et  pourquoi?  parce 
qu'il  a  le  grand  art  de  se  faire  écouter,  même 
par  les  plus  paresseux  et  les  plus  indifférents. 

En  une  leçon,  il  nous  n  fait  un  tableau  de  la 
philosophie,  et  donné  de  bonnes  définitions  de 
cette  science. 

Les  journaux  annoncent  la  prise  de  Bordeaux 
et  celle  de  T<uilouse  sur  les  royalistes,  le  licen- 
ciement des  régiments  suisses,  la  diminution  de 
quelques  impôts,  etc. 

Jour  du  Nain  jaune.  11  donne  l'abrégé  d'un  al- 
mauach  de  l'ordre  de  l'Etcignoir.  Il  en  donne  un 
brevet  à  un  ministre  qu'il  ne  nomme  ])as,  et  à 
quatre  conseillers  d'Etat. 

II  rcod  compte  d'une  distribution  de  prix  à 
l'Institut.  M.  Soumet  et  Mme  Dufrenoy  en  par- 
tagent un,  et  l'autre  est  à  M.  Soumet.  Dela- 
vignr,    ancien    élève    de    notre    lycée,    obtient 
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l'accessit'.  J'ai  remarqué  de  lui  une  fort  jolie 
idée  :  c'est  un  amant  qui  cherche  en  Tain  sa  maî- 
tresse, dans  une  femme  défigurée  «  par  ce  mal 
(comme  dit  Legoiivé)  qui,  prolongeant  sa  rage, 
grave  au  front  des  humains  un  éternel  outrage,  » 

Cherdic  en  vain  sa  maftresse, 

Et  DC  la  rcconnait  qu'à  sa  seule  tendresse. 

M.  Soumet  a  fait  ces  jolis  vers  sur  la  mort  de 
Bavard  : 

Trois  femmes  exaltaient  son  noble  caractère  : 
L'une  lui  dut  son  fils,  et  l'autre  son  vieux  |>ère  ; 
La  plus  jeune  disait,  en  ciichant  su  rougeur  : 
«  O  Bayatd,  sois  béni  !  tu  sauras  la  pudeur,  s 

Ce  trait  si  naturel  et  si  délient  :  en  cachant  sa 
rougeur,  me  rappelle  un  vers  charmant  de  made- 
moiselle Deshordes.  Une  femme  attendant  son 
amant  au  rendez-vous,  s'écrie  : 

Je  n'arais  rien  promis,  et  pourtant  m'v  roilà  ! 

Ces  distributions  de  prix  académiques  me  don- 
nent de  l'émulation.  L'Institut  propose  pour  1817 
ce  sujet  :  «  Avantages  que  donne  l'étude  des 
lettres  dans  toutes  les  situations  de  la  vie.  »  (Avis 
aux  amateurs.) 

II  avril,  mardi. —  Beau  temps.  —  M.  Naudet 
doune  les  places  de  la  version  latine. 

I .  Le  sujet  du  enncours  était  la  découverte  de  la  vac- 
cine. 
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I  Saiirios,  a  Perrins,  3  Labiusky,  4  Montali- 
vet,  5  Defauconpret,  6  Taiinay,  etc.  Je  suis  le 
vingt-huitième  de  la  classe  et  le  seizième  des  nou- 
veaux. Quelle  chute! 

Demory  gage  avec  d'Herbelot  quatre  tablettes 
de  chocolat  que  le  roi  sera  , à  Paris  le  j5  juin. 
Je  suis  juge  du  pari.  J'espère  avoir  mes  épices. 

Nous  passons  aujourd'hui  sur  la  terrasse  une 
récréation  fort  agréable.  Une  verdure  et  une  fraî- 
cheur délicieuses  en  font  pour  de  pauvres  reclus 
une  charmante  promenade. 

Hier  j'allais  demander  un  livre  à  Perrin.  Je 
passais  par  la  chambre  de  M.  l'abbé  Jaufl'ret,  sou 
précepteur.  Ce  pauvre  monsieur,  en  me  voyant, 
me  prit  pour  un  pénitent,  et  se  leva  avec  un 
agréable  sourire,  pour  me  recevoir  poliment,  et 
me  faire  aimer  en  même  temps  la  religion  et  son 
ministre.  Il  se  rassit,  cruellement  trompé,  lorsque 
je  lui  dis  que  je  voulais  parler  à  Perrin. 

II  heures  et  demie.  —  Je  passe  une  classe 
agréable  avec  M.  Simon.  Cet  homme  est  un  vaste 
puits  de  science.  Il  est  très  fort  en  physique  et 
en  mathématiques,  sait  le  français,  l'allemand, 
le  grec,  l'hébreu  et  un  peu  de  persan.  Il  a  in- 
venté des  règles  et  une  méthode  pour  apprendre 
l'allemand.  Son  seul  défaut  est  la  lenteur  ordi- 
naire à  son  âge.  Il  nous  dit  avoir  composé  un 
traité  sur  l'éducation,  dont  le  système  est  appuyé 
par  les  In-ureuses  «■xj>érieuces  qu'on  «'lia  faites  eu 
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Allemagne  :  o  Nous  passons  les  plus  beaux  jours 
de  noire  jeunesse  à  apprendre  un  peu  de  grec 
et  de  latin,  à  enlilcr  des  mots  et  à  arrondir  des 
phrases;  nous  apprenons  machinalement,  sans 
réflexion,  et,  tout  en  exerçant  si  mal  notre  esprit, 
nous  ne  fortifions  pas  du  tout  notre  corps  p^r 
ces  exercices  qui  faisaient  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  une  partie  de  l'éducation.  Des  institu- 
tions, qui  ont  prospéré  en  Allemagne,  prouvent 
qu'on  peut  enseigner  le  latin  en  un  an  à  des 
enfants,  eu  leur  parlant  cette  langue  et  en  met- 
tant entre  leurs  mains  des  livres  agréables.  Nous 
négligeons  aussi  les  langues  vivantes  et  l'étude 
de  la  politique,  des  finances,  etc.  On  se  garde 
bien  de  nous  initier  aux  mystères  du  gouver- 
nement. »  M.  Simon  fera  paraître  son  livre  ; 
mais  il  sera  trop  tard  pour  nous,  et  d'ailleurs, 
l'instruction  traînera  toujours  une  éternelle  en- 
fance, grâce  à  la  paresse,  à  l'avarice  et  à  la  mau- 
vaise politique  de  nos  pions;  et,  si  le  livre  ob- 
tient autre  chu«e  qu'uu  succès  d'estime,  notre 
jeunesse  sera  déjà  perdue. 

Si  toutes  ces  idées  s'emparent  de  mon  esprit, 
mou  indignation  sur  notre  vie  me  découragera, 
et,  alors,  adieu  le  redoublement  de  la  rhétorique 
et  le  travail  utile  ! 

la  avril,  mercredi.  —  Beau  temps. — M.  Laya 
me  lit  ce  soir  mi»n  précis  sur  l'état  de  la    Grèce 


86  CAHIERS 

et  les  guerres  contre  Philippe.  Il  y  trouve  de 
bonnes  choses  ;  mais  il  exigerait  plus  de  conci- 
sion, plus  de  nerf  et  de  coloris  dans  mon  style. 
i3  avril,  jeudi.  —  Beau  temps  le  matin  et  pluie 
dans  la  journée.  —  Je  reçois  la  visite  de  mon  père. 
Il  m'annonce  que  la  santé  de  ma  tante  est  tou- 
jours dans  un  triste  état.  Nous  allons  en  prome- 
nade au  Champ  de  Mars,  où  nous  surprend  une 
froide  pluie.  Je  lis  le  rapport  du  Conseil  d'Etat 
sur  le  manifeste  des  souverains  alliés.  C'est  pres- 
que une  déclaration  de  guerre. 

1 4  avril,  vendredi.  —  Temps  froid.  —  Je  passe 
l'étude  du  soir  à  wiire  mes  vers.  J'éprouve  beau- 
coup de  plaisir  à  y  travailler.  La  tête  échauffée 
roule  des  idées  agréables  et  poétiques.  Le  soir, 
dans  mon  lit,  je  veille  jusqu'à  dix  heures,  pour 
peindre  des  images  riantes. 

Seul,  environné  d'un  silence  général,  et  me  re- 
présentant dans  mon  imagination  les  objets  que 
je  veux  décrire,  éclairé  par  les  pâles  rayons  de 
la  lune,  qui  dardent  sur  mon  coussin,  je  jouis 
d'une  certaine  volupté  littéraire,  qui  doit  égaler 
au  moins  les  plaisirs  des  sens. 

i5  avril,  samedi.  —  Un  froid  assez  vifsuccè'de 
à  la  chaleur.  Je  me  livre  aux  mêmes  occupations 
qu'hier.  J'ai  achevé  tout  avant  de  m'endormir. 

J'ai  écrit  hier  à  Couturier  une  lettre  très  forU-, 
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où  je  lui  adresse  de  vifs  reproches  sur  son  iu- 
souciance  et  sur  la  brieTelé  insignifinnlc  de  ses 
lettres.  Nous  verrons  comment  il  prendra  cela. 

Jour  de  Aain  jaune.  Il  est  peu  plaisant.  Il 
donne  une  assez  amusante  caricature  sur  le 
prince  de  Bienauvent.  Il  a  six  têtes;  l'une  de 
ses  bouches  crie  :  «  Vivent  les  notahlcs!  » 
l'autre:  a  Vive  la  liberté  I  »  etc.;  enfin  la  der- 
nière ne  sait  encore  ce  qu'elle  criera. 

Le  rapport  de  Caulaincourt  sur  la  situation 
actuelle  des  États  de  l'Europe  est  elIVayant.  On 
nous  prépare  une  guerre  épouvantable.  Les  en- 
nemis font  les  apprêts  les  plus  considérables. 
D'un  autre  côté,  l'Empereur  arme  et  rend  mo- 
biles »  deux  millions  de  gardes  nationaux.  Mais 
partiront-ils?  Les  ennemis  disent  n'en  vouloir 
qu'à  l'Empereur.  Beaucoup  de  lycéens  veulent 
partir  pour  lui. 

16  avril,  dimanche.  —  Temps  froid  et  sec.  — 
Je  sors.  Je  vais  avec  M.  L...  chez  M.  P....  IJi,  une 
demoiselle  parlait  du  matériel  de  l'armée,  «i  Ah  ! 
mademoiselle,  reprit  alors  un  vieux  comédien 
qui  se  trouvait  là,  vous  He»  pour  le  matériel, 
vous  aimez  le  matériel  !  Je  suis  content  de  le  »a- 
voir!  »  On  a  feint  de  ne  pas  entendre  ce  vieux 
farceur.  (  )ii  parlait  de  l'ennui  que  doit  avoir  un 

I.   «»a  ilir.iit  .uijounl'hiii  :  moMisc. 
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souverain  d'être  toujours  assiégé  par  nue  ca- 
naille importune,  qui  vient  pour  le  voir,  comme 
uue  bête  curieuse. 

0  Ah!  pour  moi,  dit  uuc  petite  pincée,  si 
j'étais  reine,  j'aimerais  qu'où  vint  me  regarder.  » 
J'ai  pris  la  nature  sur  le  fait. 

Canonnade  pour  la  prise  de  Marseille'. 

Nous  allons  ensuite  chez  M.  le  duc  de  P....  Di- 
vine maison  !  Je  joue  dans  le  jardin  au  ciiat  avec 
deux  petits  enfants  de  huit  ans  fort  aimables.  Il 
n'y  a  plus  rien  dans  ce  jour  que  je  veuille  re- 
marquer. Toujours  quelques  petits  désiigi'éments 
viennent  troubler  le  peu  de  ])laisir  que  l'on 
goûte. 

17  avril,  lundi.  —  Temps  très  froid.  M.  Genty, 
le  hérisson,  succède  encore  au  divin  M.  Fercocq. 
M.  Fercocq,  dans  sa  jeunesse,  travaillait  dix-huit 
heures  de  suite,  par  join*.  Aujourd'hui,  sa  tête 
s'en  ressent.  Elle  ne  peut  plus  soutenir  une  lon- 
gue application.  Nous  autres  lycéens,  nous  ne 
serons  pas  malades  à  force  de  travail. 

Crémieux  vient  au  lycée.  Il  va  retourner  à 
Ninies.   Le  Lycée  Impérial^  est  eu  insurrection. 

I.  Mnrseillc,  hostile  à  Boiiapartr,  avait  été  lo  rentre 
d'une  rési.st.inre  roviilistc  clans  le  Midi  sous  les  ordres  du 
duc  d'Anf^oidèine  ;  mais  ce  prince  nvsiit  di\  capituler  le 
«I  avril  iSi  't 

•1.   Aujourd'hui  l\céc  Louis  le   Grand. 
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Plus  de  censeur,  plus  de  proviseur.  Hier,  après 
la  parade,  quatre  compagnies  se  sont  présentées 
à  l'Empereur  au  Carrousel,  lui  ont  demandé  des 
fusils  et  des  tambours,  et  ont  obtenu  l'honneur 
de  défiler  devant  Sa  Majesté.  Ces  messieurs  ont 
Toulu  pendre  leur  cuisinier,  et  jeter  par  la  Ce- 
nètre  leur  sous-directeur. 

18  avril,  mercredi.  —  J'ai  une  conversation 
iatércssaute  avec  M.  Genty.  a  Monsieur,  sur 
quoi  roulaient  les  doutes  de  Fénelon  ?  — 
Sur  quelques  points  de  la  religion.  Il  ne  pou- 
vait croire  à  un  enfer  éternel,  et  prétendait 
qu'on  devait  pi-atiquer  la  vertu  par  amour  pour 
Dieu,  et  non  par  crainte  des  châtiments.  —  Et 
on  l'a  condamné?  —  Oui;  on  a  dit  de  lui  et 
de  Bossuet  :  «  Quorum  imus  peccavit  amoris 
«  excessu,  alter  defectu...,  etc.  » 

J'ai  fait  cette  semaine  mes  di-lices  de  la  lec- 
ture de  Colardeau.  Il  a  au  lycée  ua  homonyme 
qui  est  b<^te  comme  un  pot.  —  Il  y  a  des  choses 
charmantes  dans  son  épitrc  d'/Icloïse.  Celle 
iVÂrmide  est  jolie.  L'épitre  à  du  Hamel  est  un 
chef-d'ceuTre.  Colardeau  est  un  des  meilleurs 
versificateurs  français.  Son  imagination  poétique, 
champêtre  et  tendre,  aimait  les  vers,  les  Heurs, 
les  ruisseaux  et  les  femmes.  Je  copie  ipichpies- 
uns  de  setrcrs  ' 

I.  Suit  une  erntainr  dr  vrrs  ilr  ('oLirdonu. 
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-io  avril,  jeudi.  —  J'ai  reçu  hier  uuc  lettie  de 
Couturier.  Il  pieiid  si  bien  les  reproches,  que  je 
prendrai  goût  à  lui  en  faire. 

On  dit  que  l'Empereur  viendra  visiter  aujour- 
d'hui notre  lycée. 

M.  Laya  m'a  donné  hier  quelques  éloges  pour 
un  discours  de  Démosthène  au  peuple  athénien. 

Nous  faisons  une  triste  jiromenade.  M.  Jeanne 
me  met  eu  retenue  pour  dimanche,  parce  que 
je  m'approche  trop  du  bord  de  la  rivière,  près 
de  laquelle  nous  passons  ! 

Jour  du  Nain  jaune.  —  Un  comédien  Aoulait, 
dit-il,  se  faire  volontaire  royal.  On  lui  répond  : 
«  Faites-vous  tuer  pour  le  Roi;  l'Empereur  vous 
fera  enterrer.  » 

Il  se  moque  toujours  de  ce  pauvre  M.  Duvic- 
quet. 

Je  me  sens  bien  ennuyé  de  passer  toute  ma 
jeunesse  au  lycée,  où  l'on  nous  instruit  si  mal 
et  si  longuement. 

On  a  coupé  hier  la  corde  de  la  cloche.  IM.  de 
Wailly  a  dit  :  «  Celui  qui  a  fait  cela  est  un  plat 
gueux  s'il  ne  se  déclare  ])as!  Je  punirai  le  cou- 
jiable,  ou  ])lulôt  le  coupeur.  » 

ai  avril,  vendredi.  —  Je  forme  cl  roule  dans 
ma  tête  mille  projets  poétiques  qui  se  détruisent 
l'un  l'autre  :  tantôt  je  veux  faire  des  contes, 
tantôt    des   épigrammes    et  même    des  satires  ! 
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mais  la  paresse  et  la  raisun  combattent  en  moi 
avec  de  fortes  armes  cet  accès  de  métroma- 
nie.  J'ai  même  commencé  l'histoire  de  l'infor- 
tuné Delobel,  de  puante  mémoire,  et  voici  un 
début  que  je  pourrai  adapter  à  toute  espèce  de 
conte  :  / 

Moi  qui,  du  ton  d'an  amoureux  transi. 
Chantai  jadis  l'idéale  Angélique,  etc. 

J'ai  voulu  attendrir.  Je  veux  faire  rire  aujour- 
d'hui. Heureux  si  j'y  réussis  autant  que  quand 
je  ne  le  désirais  pas! 

Je  remarque  que  le  quartier  de  rhétorique  a 
toujours  été  tourmenté  de  plusieurs  manies,  qui 
se  succèdent  l'une  à  l'autre.  Il  y  a  deux  ans, 
chacun  apprenait  une  langue  vivante  :  Dumon 
apprenait  l'italien,  Robin  l'espagnol,  de  Fau- 
conprel  l'anglais,  Danselme  le  russe.  Personne 
l'allemand,  etc. 

L'an  passé,  le  goût  des  journaux  et  celui  des 
spectacles  ont  marché  de  front  quelque  temps. 
Les  mêmes  amateurs  brillaient  dans  les  deux 
genres,  et  tel  qui  faisait  rire  le  public  à  ses  dé- 
pens dans  notre  petit  théâtre,  l'ennuyait  aussi 
de  ses  sottises  périodiques  dans  l'indiculfur. 
L'épuisement  du  génie  et  les  railleries  trop  for- 
tes des  envieux  firent  tomber  le  journal;  l'ab- 
sence de  deux  acteurs  qui  voilaient  la  nullité  des 
autres,  et  h-s  «léfenses  de  M.  Dumas,  (îrent  fn- 
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mer  le  ihéàlre.  Depuis  quelque  temps,  presque 
tous  les  élèves  sont  devenus  poètes,  et,  mainte- 
nant, pour  se  distinguer  et  être  un  petit  person- 
nage parmi  nous,  il  faut  ne  pas  rimer  et  imiter 
le  prudent  silence  de  F.... 

X...  fait  des  vers  tantôt  erotiques,  tantôt  mé- 
lancoliques, quelquefois  de  circonstance,  et  tou- 
jours amusants.  T...  écrit  des  mots  rimes  qu'il 
nommedesvers.B...,E...,N...,G...  ne  m'ont  pas 
montré  les  leurs  ;  je  n'en  puis  juger.  T...  appre- 
nait dernièrement  à  versilier  en  étudiant  Racine. 
T...  a  cru  depuis  hier  être  un  de  nos  Apollons, 
et  il  a  fait  ses  essais  en  traduisant  ou  plutôt  pa- 
rodiant un  auteur  anglais.  C'est  Gray  qu'il  a 
choisi  pour  le  défigurer.  C....,  son  confident  lit- 
téraire, nous  a,  ce  soir,  révélé  ses  secrets.  Voici 
les  lignes  les  plus  remarquables  que  j'aie  retenues  : 

Le  troupeau  mugissant  retourne  à  son  bercail  ; 

Le  laboureur  le  suit  après  tout  son  travail.... 

L'escarf;ot  hideux 

D'un  air  tout  assoupi  caresse  l'innocence. 

«  Au  moins  celte  idée-là  est  de  moi  !  »  a  dil 
l'auteur  triomphant!  Les  plaisants  ont  colporté 
par  toute  la  table  ces  vers,  qui  ont  fait  une 
grande  fortune.  Chacun  en  riait;  mais  tous  en 
se  proposant  bien  de  payer  aussi  tribut  à  la 
mode,  et  ne  craignant  nullement  un  sort  pareil. 
«  Sans  me  vanter,  disait-on  en  soi-mên»e,  je  les 
fais  niicux  que  cela  !   » 
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Lu  peu  après  qu'on  a  eu  parlé  de  ces  vers. 
j'ai  entendu  D...  dire  à  X...  :  aDunne-moi  un  juli 
sujet.  »  Voilà  donc  celte  manie  une  mine  féconde 
de  bons  mois,  que  peut  exploiter  la  satire. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  amusaut,  c'est  la  bonne  foi 
avec  laquelle  plusieurs  voisins  des  auteurs  ad- 
mirent leurs  productions. 

Tel  Orphée,  autrefois,  attirait  par  ses  cliauls 
les  jiierres  et  les  bê  — 

Je  crois  que  dans  un  mois  la  gangrène  aura 
atteint  tous  les  élèves.  Nous  verrons,  nous  ri' 
rons  ! . . . 

aa  avril.  —  Les  journaux  donnent  l'adresse 
que  trente-liuit  élèves  de  noire  lycée  ont  votée 
à  l'Empereur  pour  demander  à  partir. 
Extraits  de  mes  lectures.  (Rousseau.) 
«  On  doit  commencer  par  faire  sentir  ù  un  en- 
fant M  misère,  sa  faiblesse,  sa  dépendance  et  le 
pesant  joug  de  la  nécessité  que  Dieu  impose  à 
riiommr,  afin  qu'il  stùt  sensible  à  ce  qu'on  veut 
bieu  faire  pour  lui  alléger  ce  joug  ;  afin  qu'il 
reçoive  avec  une  certaine  humiliation  les  ser- 
vices qu'un  lui  rend,  comme  le  témoignage  de 
sa  faiblesse,  et  mette  ainsi  un  certain  amour- 
propre  à  eu  exiger  le  moins  possible.  Il  apprend 
par  là  que  les  domesti(|ues  lui  sont  supérieurs, 
eu  ce  qu'il  ne  saurait  se  passer  d'eux,  et  qu'ils 
pourraient  se  passer  de  lui. 
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«  On  doil  lui  faire  sentir  qu'on  n'aura  pour  lui 
de  complaisance  qu'autant  qu'il  en  aura  pour 
les  autres.  Par  là,  voyant  qu'il  n'a  sur  les  autres 
que  l'autorité  de  la  bienveillance,  il  se  rend 
docile  et  complaisant.  Imi  cherchant  à  s'atta- 
cher les  creurs  de  ceux  qui  l'environnent,  le  sien 
s'attache  à  son  tour  à  eux;  car  on  aime  en  se 
faisant  aimer.  C'est  l'infaillible  effet  de  l'amour- 
propre;  et,  de  cette  affection  réciproque,  née  de 
l'égalité,  résultent  sans  effort  les  bonnes  qua- 
lités qu'on  prêche  sans  cesse  à  tous  les  enfants 
sans  jamais  en  obtenir  aucune.  » 

(C'est  ainsi  qu'il  faut  conduire  les  enfants  des 
idées  simples  qu'ils  reçoivent  de  leurs  sensa- 
tions, aux  idées  composées,  et,  avant  de  leur 
parler  le  langage  de  la  raison,  leur  apprendre 
à  raisonner  ;  car,  si  on  leur  ])arlc  dès  leur  en- 
fance une  langue  qu'ils  n'entendent  pas,  ou  les 
accoutume  à  se  payer  de  mots,  à  en  payer  les 
autres,  à  contrôler  tout  ce  qu'on  leur  dit,  à  se 
croire  aussi  sages  que  leurs  maîtres,  à  devenir 
disputeurs  et  mutins,  et,  tout  ce  qu'on  pense 
obtenir  d'eux  par  des  motifs  raisonnables,  on 
ne  l'obtient,  en  effet,  que  par  des  motifs  de 
crainte  et  de  vanité,  qu'on  est  toujours  forcé 
d'y  joindre.) 

•i3  avril,  samedi.  —  Ce  jour  est  à  mes  yeux 
comme  s'il  n'éiail  pas. 
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a4  a^ril,  dimanche.  —  Je  reste  au  lycée. 
Idées  tristes.  Pas  de  promenade. 

Je  reçois  de  très  utiles  conseils  pour  la  ré- 
forme de  mon  caractère.  Je  dois  surtout  me 
défaire  de  ce  ton  tranchant  qui,  d'un  mot, 
approuve,  blâme,  condamne  souvent  des  per^ 
sonnes  respectables.  Il  faut  que  je  me  taise  ou 
que  j'exprime  mes  idées  avec  celte  modestie  et 
cette  pudeur  virginales,  l'ornement  de  la  jeu- 
nesse. Il  ne  faut  jamais  heurter  personne,  ni 
contredire,  ni  montrer  des  opinions  tro|>  pro- 
noncées. 

a5  avril,  Uindi.  —  Je  lis  la  constitution  pro- 
posée par  l'Empereur  :  un  article  stipule  l'héré- 
dité de  la  pairie.  Je  ris  en  pensant  que  de  Fer- 
mon  sera  pair  de  France. 

J'achève  la  cinquième  partie  de  la  \ouvelle 
Uèlo'ue.  Elle  fait  mes  délices. 

On  construit  un  puisard  dans  la  {^ranilc  L-our. 

a6  avril,  mardi.  —  M.  Naudet  ne  veut  pas 
donner  les  places  de  Vénigme  grecque,  parce  qu'il 
n'y  a  que  douze  Œdipes,  et  que  le  premier  de 
ros  Œdipes  a  fait  seize  fautes.  La  conversation 
s'engage  en  classe  sur  les  prix  de  semestre,  que 
l'on  décerne  pour  les  compositions  qui  ont  eu 
lieu  jusqu'au  premier  avril,  yi.  Naudet  avant 
perdu  les  copies  de  la  version  faite  en  mars,  a  fait 
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recommencer  la  composition  le  4  avril.  Il  pre- 
teud  que  cette  composition  doit  compter  pour 
le  prix.  Robin,  qui  s'amusait  à  Rouen  pendant 
qu'elle  s'est  faite,  soutient  le  contraire.  Pastoret, 
qui  est  le  vingtième  pour  cette  version,  appuie 
Robin  avec  éloquence.  «  On  aurait  dû,  s'écrie-t-il, 
distribuer  les  prix  le  premier  avril,  et,  en  ce 
cas,  votre  composition  n'eut  pas  compté.  »  Robin 
pense  que  personne  ne  doit  souffrir  de  la  né- 
gligence du  seigneur  Naudet.  Un  autre  élève, 
intéressé  au  gain  de  la  cause  la  ])lus  juste,  cite 
et  récite  la  date  de  la  composition.  M.  Naudet, 
juste  à  demi,  veut  compter  la  composition  à 
moitié,  et  d'autres  projets  aussi  impraticables 
se  croisent.  On  s'y  oppose.  Enfin  il  ne  se  décide 
pas  devant  nous,  et  laisse  aux  uns  le  plaisir  de 
la  curiosité  excitée,  aux  autres  celui  de  l'espé- 
rance. 

Voici  la  première  année  que  je  prends  si  peu 
d'intérêt  aux  prix  de  semestre.  Je  n'ai  pas  en- 
core pensé  à  compter  les  points. 

Je  me  livre  tout  entier  à  l'étude  de  l'allemand. 
Je  l)égaye  quelques  mots  de  cette  langue  avec 
Harty  et  Alfred  de  Wailly.  —  Deniory  travaille 
toujours  avec  moi  dans  l'avanl-classe. 

J'ai  fini  Gessner.  Je  sais  ce  que  j'en  pense  ; 
Inkcl  et  Pariko  offrent  beaucouj)  d'intérêt  : 

Un  Européen,  poursuivi  par  des  sauvages,  est 
sauvé,     recueilli,    ain»»-    |)ar  la    ]«uue    Indienne 
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Pariko.  H  lui  fait  l'éloge  de  l'Europe,  et  fait 
naitre  en  elle  le  désir  de  l'habiter  avec  lui,  en 
portant  le  titre  d'épouse.  Ils  s'embarquent. 
Inkel,  saisi  d'uu  accès  monstrueux  d'avarice,  la 
vend,  avec  le  fruit  de  leurs  amours,  à  un  pro- 
priétaire de  l'ilc  X...,  qui,  apprenant  l'histoire 
des  deux  amants,  renvoie  Pariko  dans  sa  patrie, 
fait  arrêter  le  cruel  amant,  et  le  retient  un  an 
dans  l'esclavage.  Repentir  d'Inkel.  Pariko  vient 
alors  le  racheter  elle-même,  et  lui  rend  la  li- 
berté et  son  cœur. 

J'explique  les  Esijuisses  de  Meissner  avec  De- 
mory,  et  Hermann  et  Dorothée  de  M.  Goethe, 
l'Homère  de  l'Allemagne,  avec  Harty.  L'alle- 
mand absorbe  le  latin  et  le  grec. 

Tout  à  coup  on  nous  apprend  que  nous  al- 
lons avoir  tous  les  matins  répétition.  Nous  se- 
rons donc  toujours  le  jouet  et  la  victime  de  la 
plus  lâche  et  de  la  plus  cruelle  tyrannie  !  on 
nous  ôte  quatre  heures  par  semaine  !  comme  si 
nous  avions  trop  de  temps  pour  travailler!  Je 
connais  quelqu'un  qui  se  promet  bien  de  ne 
plus  faire  son  devcnr  que  pendant  le  quart 
d'heure  qui  précède  cette  inutile  et  ennuyeuse 
répétition.  Cependant  nous  nous  soumettons 
sans  résistance,  parce  que  chacun  n'agit  que 
pour  son  intérêt,  et  que  le  gn>s  de  la  classe  s'en 
va  dans  deux  mois  et  cinq  jour»,  et  que  ceux 
qui    dirigent  J'esprit   de    la    multitude    ont     un 
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moyen  de  se  soustraire  à  cet  ennui.  Je  crois  que 
j'en  vais  sécher....  D'un  autre  côté,  j'entends 
crier  mes  camarades  :  «  Plus  que  trois  mois  !  — 
Plus  que  deux  mois  et  cinq  jours!  »  Je  leur 
réponds  :  «  Plus  que  trois  ans  !   » 

Le  Nain  Jaune  cite  une  réclamation  des  élèves 
de  notre  lycée  qui  se  plaignent  de  ce  que  les 
journaux,  en  rendant  compte  de  la  démarche  du 
Lycée  Impérial  du  i6  avril,  n'ont  pas  daigné 
parler  des  pétitions  que  les  nôtres  avaient  adres- 
sées à  Bertrand  pour  partir,  et  afin  qu'on  nous 
rendit  nos  fusils  et  nos  tambours. 

16  avril,  mercredi.  — Ce  matin  M.  Portère  entre 
cliex  nous.  Nous  l'accueillons  avec  plaisir;  mais 
notre  empressement  à  le  voir  se  refroidit  bientôt, 
à  la  nouvelle  qu'il  vient  faire  notre  répétition. 

M.  Naudet,  en  voyant  mon  discours  latin  de 
Boèce,  d'une  petite  page,  s'irrite  contre  moi, 
m'appelle  écolier  et  me  menace  de  me  donner 
des  pensums. 

M.  Laya  me  plaisante  un  peu  sur  mon  dis- 
cours français  à  Darius.  Au  moins  il  le  lit. 

On  me  dit  souvent,  quand  je  me  plains  de  la 
nourriture  :  «  Que  sera-ce  donc  quand  tu  iras  à 
l'armée  de  la  guerre?»  Afin  de  prendre  patience 
quand  je  me  servirai  de  l'épée,  je  veux  conserver 
le  souvenir  de»  aliments  que  je  prends,  tandis 
que  je  manie  la  plume. 
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CABTE    DE   SOS    METS 

ASSAISOSHÉS     DE     PERIPHRASES 

ET     d'ÉPITHÈTES 

Par  MM.  Jallon,  Dubloc,  Venlenat  et  Bary. 

Eau  poissonneusp  et  nourrissante.  Pain  crotté. 
Nectar  de  Suresnes,  fort  en  couleur,  et  d'un  goiit 
moisi,  rinçures  des  verres  et  bouteilles  de  Mes- 
sieurs CI.,  W.  et  consorts. 

Lundi.  —  Soupe  verte.  Trogne debœuf  élasti- 
que. Haricots  pétulants,  ou  gluante  omelette. 

Souper.  — Riz  rocailleux  ou  vermicelle  pâteux. 
Trogne  de  mouton  marbrée. 

Mardi.  —  Soupe  grasse  proprement,  impro- 
prement, et  malproprement  dite.  Trogne  de 
boeuf  à  la  tartare  ;  pommes  de  terre  en  végéta- 
tion et  collier  de  mouton  verdoyant. 

Soir.  —  Viande  blanche  filandière.  Salade 
véreuse;  huile  à  éclairer;  vinaigre  vivant. 

Mercredi.  —  Soupe  grasse  aqueuse.  Trogne 
de  bœuf  gorge  de  pigeon.  Lentilles  paille  et 
pierres. 

Soir.  —  Trogne  de  mouton  pourri.  Laxatifs 
prtmeaux  ou  poires  cuites. 

Jeudi.  — Soupe  soi-disant  grasse.  Bœuf  rubi- 
cond. Fromage  de  pourceau  tricolore  ou  natio- 
nal, ou  le  sanguinaire  boudin,  successeur  de  la 
piquante  saucisse.  Pommes  à  cochons  sauvages. 
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Soir.  —  Bœuf  à  la  mode  (du  lycée)  avec  de  la 
gelée.  Fromage  de  Neufcliàtel  au  mastic.  Pom- 
mes des  bois. 

Vendredi.  —  Soupe  verdoyante  et  maréca- 
geuse. Bruyants  haricots,  imprégnés  des  doigts 
de  Laurent.  OEufs  bicolores  sur  le  plat,  ou  pou- 
lets à  la  coque. 

Soir.  —  Farineuses  pommes  de  terre.  Morue 
antique,  ou  raie  d'un  mois.  Limandes,  merlans, 
rougets,  harengs,  chiens  maritimes. 

Samedi.  —  Soupe  grasse,  aveugle,  herbeuse. 
Batatouille  noire  de  bœuf  moutarde,  langue  lar- 
dée de  taureau,  ou  purée  verte. 

Soir.  —  Ex-veau  jaune,  champêtres  épi- 
nards. 

Dimanche.  —  Soujie  grasse  coupée,  bœuf  en- 
ragé,  pâté  rouge,  pommes  aux  navets. 

Soir.  —  Carne  blanche  et  aplatie  de  veau, 
fromage  de  gruyère  ou  de  mille  ans.  Pommes 
ou  autres  fruits  de  la  saison. 

La  lecture  de  la  dernière  j)artie  de  Julie  (la 
Noiu'etle  Héloïse)  me  laisse  dans  le  cœur  une  pro- 
fimde  impression.  On  dit  que  ce  livre  est  dan- 
gereux. Il  me  semble,  quant  à  moi,  que  mou 
âme  s'élève  en  le  lisant.  Je  n'ai  vu  que  fort  peu 
de  sophismes  dans  une  morale  pure  et  sublime. 
La  conduite  de  mylord  Edouard,  l'amitié  con- 
stante  de  Saiut-Preux  pour   son   bienfaiteur   et 
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}Htur  l'époux  de  son  amante,  et  sa  délicatesse,  la 
générosité  de  Jf'oiiuar,  la  murt  grande  et  cliré- 
tienue  de  Julie,  semblable  à  sa  vie  entière,  toutes 
ces  belles  actions  olFrenl-elIes  un  mauvais  exem- 
ple? Ne  font-elles  pas,  au  contraire,  aimer  Dieu 
et  la  vertu?  Je  sais  qu'on  ne  doit  jurer  de 
rien  ;  mais  je  me  propose,  tant  que  je  n'aurai  ]>as 
changé  d'avis  sur  ce  roman,  de  le  relire  une  fois 
chaque  année. 

a^  avril,  jeudi.  —  Ixîs  jours  où  je  cause  avec 
Perrin  et  Robia  seront  ainsi  marqués  de  cette 
croix  :  -f . 

Lacomble  est  toujours  malade,  depuis  deux 
mois.  Le  pauvre  garçon  perd  sou  tem]>s,  ses 
forces  et  sa  santé.  11  a  un  débordement  d'hu- 
meur qui  lui  forme  des  glandes.  11  est  accablé 
de  drogues,  d'emplâtres  et  d'ennui.  Il  est  triste, 
taciturne  et  rêveur.  Cependant  tout  contribue  à 
soulager  sa  tristesse  et  à  le  guérir  plus  prompte- 
ment.  Il  voit  plusieurs  élèves,  lit,  va  eu  classe 
quelquefois,  etc.  M.  Clérisseau  lui  douue  une 
nourriture  très  succulente;  le  médecin  lui  té- 
moigne beaucoup  d'intérêt;  les  iuiîruiiers  ont 
pour  lui  de  grands  égards.  Il  mérite  tout  cela, 
('e  qui  me  fâche  eu  lui,  c'est  qu'il  nie  montre 
peu  de  couliance  et  d'atlachemeut.  Je  parais 
Tennu/er  quand  je  vais  le  voir  à  l'inlinuerie.  Il 
ne  me  parle  que  de  choses  iiidifrénules,  ne   nie 
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répond  pas,  parle  avec  d'autres.  Cette  froideur 
m'afflige.  J'estime  ])lus  le  cœur  que  l'esprit. 

Je  fais  depuis  deux  jours  quelques  progrès  en 
allemand.  L'exercice  et  l'usage  de  la  conversa- 
tion vont  peut-être  me  faire  avancer.  Je  rumine 
toujours  dans  ma  tête  quelques  mots  allemands. 
Je  tourne  en  allemand  mes  idt5es,  comme  je  me 
souviens  qu'à  l'âge  de  sept  ans,  quand  j'appre- 
nais à  écrire,  mes  doigts  s'arrondissaient  et  tra- 
çaient des  lettres  sur  la  terre  et  dans  l'air.  En 
promenade,  je  parle  allemand  avec  mes  deux 
condisciples.  Je  m'efforce  de  penser  en  alle- 
mand. 

Notre  promenade  au  bois  de  Vincennes  me 
rappelle  celles  que  nous  faisions  chez  le  bon 
M.  Fleurirelle.  Nous  trouvons  la  plaine  de  Vin- 
cennes garnie  d'un  parc  de  cent  canons,  et  de 
deux  cents  caissons.  Je  vois  avec  horreur  et 
compassion  le  tombeau  du  duc  d'Enghien. 

Je  reviens  assez  fatigué.  Cependant  j'avais  uu 
compagnon  dont  la  société  me  faisait  oublier  ma 
lassitude.  C'est  Robin.  Son  esprit,  sa  modestie, 
sa  naïveté,  son  naturel,  son  sourire  agréable, 
l'idée  que  j'ai  de  son  talent,  son  caractère  bon, 
insouciant,  paisible,  enfin  un  je  ne  sais  quoi  in- 
définissable :  tout  me  prévient  en  sa  faveur.  Je 
l'aime  beaucoup,  sans  savoir  pourquoi.  Il  parle 
avec  facilité,  purement  et  simplement;  tout  ce 
qu'il  dit  est  sans  prétention  et  coule  de  source. 
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Aujourd'hui,  il  prétendait  avulr  fait  le  voyage  de 
Lille,  et  passé  par  Arras.  Doiillcns,  Aire,  Amiens. 
Il  me  parle  de  la  cathédrale  d'Amiens,  des  rues 
mal  bâties,  etc.  «  Counais-tu  la  Haute-oie?  lui 
dis-je.  —  Oui,  cette  belle  promenade,  où  il  y 
a  de  si  beaux  arbres,  près  de  laquelle  serpenVe 
la  Somme.  —  C'est  cela;  j'y  ai  été  eu  bateau; 
c'est  un  paysage  charmant.  —  J'ai  vu  à  Arras  une 
grande  place  remarquable  par  ses  arcades.  Elle 
est  fameuse.  —  Justement.  —  La  ville  est  belle, 
grande;  on  y  loge  dans  des  caves;  du  moins 
les  pauvres  gens.  —  C'est  exact;  mais  toi  tu  ne 
connais  pas  le  jardin  de  la  préfecture.^  —  Non  ; 
mais  j'ai  vu  l'hôtel  de  ville.  »  Nous  causâmes 
ensuite  de  la  ville  de  Doullens,  avec  deux  forte- 
resses, du  triste  Breteuil,  du  pittoresque  Beau- 
val,  et  surtout  d'Hesdin,  que  traverse  la  Canche. 
—  «  Oh!  disais-je,  tu  es  en  pays  de  connais- 
sance. Je  ne  suis  pas  mieux  au  fait  que  toi.  — 
Ah!  c'est  que  j'ai  habité  près  d'Hesdin,  dans 
une  petite  maison  de  campagne,  au  village  de 
l'Espinoy.  Counais-tu?  —  Non  ;  mais  j'allais  tous 
les  jours  à  Hesdiu.  C'est  gentil.  Je  demeurais  à 
une  lieue  de  là.  —  Te  sou>iens-tu  de  ce  grand 
bois  de  Saint-Georges,  peuplé  de  loups,  qui  cou- 
vrait le  pays,  à  droite? —  Si  tu  veux,  j'irai  faire 
un  tour  à  l'Ëspiuoy  cette  année?  —  Oh!  non  ! 
la  terre  est  vendue.  —  Mais  c'est  malheureux 
que  tu  n'aies  pas  vu  le  jardin  de  la  préfecture. 


io4  CAHIERS 

à  Arras.  —  J'aurai  le  plaisir  de  le  voir  ainsi 
que  tout  ce  que  je  t'ai  cité,  pour  la  première 
fois,  quand  j'irai  pour  la  i)remière  fois  dans  ce 
pays-là.  Ce  que  j'en  ai  dit  est  dans  ma  géo- 
graphie, ou  sur  la  carte.  —  Comment?  quel  est 
ce  mystère?  Je  n'y  comprends  rien.  Tu  n'as  pas 
été  à  Arras,  à  Amiens,  à  Beauval,  ce  joli  village? 

—  Non  ;  mais  je  connais  des  personnes  qui  y 
sont  allées.  —  Et  cette  belle  maison  de  l'Espinoy? 

—  Dans  ma  tête.  —  Ali  !  Dieu  !  Qui  s'en  serait 
douté?  Quelle  mystification!  Pouvais-je  la  de- 
viner? »  Je  rougis  et  nous  rîmes  longtemps. 

Ce  qui  me  consola  dans  ma  colle,  ce  fut  de  sa- 
voir que  j'avais  d'illustres  compagnons,  aussi  cré- 
dules que  moi  :  MM.  Tapier,  Filon,  Fouchard, 
Gibon.  Notre  jeune  homme,  qui  est  très  fort  en 
géographie,  a  vanté  à  chacun  son  pays,  et  en  a 
imposé  à  tous.  Il  fit  croire  à  Ihuhiam,  qui  avait 
voyagé  en  Hollande,  que  lui-même  en  revenait. 
Ils  se  racontèrent  tous  deux  leur  voyage,  Ro- 
bin répétant  souvent  à  l'autre  ce  qu'il  lui  avait 
entendu  dire  la  veille.  Enfin,  au  bout  de  quatre 
jours  de  colle,  il  en  était  à  la  description  d'une 
tempête  sur  le  Zuiderzée,  lorsqu'il  ne  put  se 
retenir  plus  longtemps,  et  partit  d'un  éclat  de 
rire.  Ce  rire  le  coula  ù  fond,  et  il  ne  put  gagner 
le  port. 

a8  avril,   vendredi.  —  Je  reçois  ce   matin  des 
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reproches  de  M.  Naudct  :  il  me  reproche  de  ne 
pas  écouter,  et  moi  je  hii  rcproclie  de  ne  pas  se 
faire  écouter. 

L'incartade  de  la  Boiirgoin*  est  rapportée 
tout  au  long  dans  un  article  très  mordant  de 
Mar(ainville*.  Je  me  souviendrai  assez  de  cette 
anecdote,  où  l'orgueil  et  l'impertinence  sont 
portés  au  plus  haut  point. 

Je  suis  témoin  d'une  dispute  singulière  entre 
Jallonet  Dubloc.  Dublocdit  à  Venteuat  :  «  Com- 
ment se  porte  ta  sœur?  »  «  Quel  intérêt,  dis-je  à 
Dubloc,  j)reuds-lu  donc  à  celte  jeune  personne  ?  » 

—  Mais  Jallon  ne  se  contenta  pas  de  cette  petite 
plaisanterie  ;  il  reprit  avec  force  :  o  C'est  une  indis- 
crétion, une  bêtise  ou  une  mauvaise  raillerie.  C'est 
même  très  méchant.  Tu  fais  soupçonner  la  per- 
sonne. Qu'est-ce  que  cela  signifie  de  demander  des 
nouvelles  d'une  personne  d«)nt  on  ne  t'a  jamais 
parlé,  que  tu  ne  connais  pas?  C'est  une  ineptie! 

—  Prouve-le!  —  Je  le  prouve  en  disant,  avec 
connaissance  de  cause,  que  tu  es  un  être  stu- 
pidc;  je  l'ai  toujours  dit.  —  Pr<»uve-le!   —  De- 


1.  Mlle  Uoiir;;oin,  «ocit-tairc  du  Thi'âfrc-Franrai»  et 
rivale  (le  Mlle  Mar.<,  avait  eu  le»  faTcurs  de  rKiii|>ercur. 
Elle  fut  |>lii»  tard  5U|>planti-e  prés  de  lui  par  Mlle  Mars. 
Pour  employer  le  Mtrabulaire  du  tcmp«,  Mlle  Mar» 
étant   ftleur,  Mlle  nnnrf^oin  fit  actr  de  bliinclienr. 

2.  Martainville  s'était  réfugié  au  Pecq  pendant  les 
Cent -Jours. 
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mandons  aux  voisins.  »  —  Pris  à  témoin  de  la 
stupidité  de  Dubloc,  nous  dîmes  la  vérité  ;  nous 
niâmes  la  chose.  Enfin  la  dispute  dura  trois 
quarts  d'heure!  Ils  se  dirent  les  plus  grandes 
injures,  se  firent  des  reproches  qui  compromet- 
taient d'autres  élèves.  A  la  fin,  Jallon  dit  à  Du- 
bloc :  «  Je  jure  de  ne  plus  te  parler  de  ma  vie. 
Avant  que  je  te  parle  les  canes  chanteront 
Femme  sensible  sur  l'air  de  la  Codaki.  —  Ne 
me  parle  plus!  —  Je  te  donne  encore  deux 
phrases!  » 

Jallon  jeta  alors  par  dehors  de  la  cour  un 
couteau  qu'il  avait  reçu  de  son  adversaire.  A 
table,  il  ne  voulut  pas  prendre  de  haricots  de 
sa  main.  Ainsi,  ce  mot  innocent  :  «  Comment 
se  porte  ta  sœur?  »  fait  naître  une  inimitié 
éternelle  entre  ces  deux  jeunes  gens,  qui,  trois 
ans  plus  tard,  se  seraient  coupé  la  gorge,  si 
toutefois  Jallon  l'eût  osé.  Quantum  est  in  rébus 
inane  ! 

Distribution  des  prix  de  semestre  à  la  classe 
du  soir  :  Saurier,  premier  prix  des  vétérans. 
—  Robin  et  Dufaud,  second  prix.  —  De  Fau- 
conprct,  premier  prix  des  nouveaux.  —  Moiita- 
livet,  deuxième  prix  des  nouveaux.  J'ai  eu  le 
premier  accessit  et  plusieurs  reproches,  que 
m'ont  fiiits  MM.  de  Wailly  et  Naudet.  31.  de 
Wailly  dit  que  je  faiblis,  et  que  je  ne  montre 
plus    initaiit    (le    /.(-le    qu'au    coiunuMiccmonl    de 
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l'anuce.  M.   Lava  dit  qu'il  est  assez  content  de 
moi. 

A  In  Cn  de  la  classe,  M.  Dumas  me  dit  aussi 
que  je  néglige  le  discours  latin.  Je  m'en  excuse 
sur  la  logique  et  sur  l'allemand.  Il  me  répond  eu 
riant  que  :  «  Qui  trop  embrasse,  mal  étreint  *{ 
Je  lui  fais  des  promesses. 

ag  avril,  samedi.  —  M.  Porter  fait  jusqu'à 
présent  la  répétition  le  mieux  possible.  Ce  n'est 
pas  sa  place  qui  l'honore,  c'est  lui  qui  honore 
sa  ])lace. 

On  écrit  sur  la  muraille  de  notre  quartier  : 
«  \i\e  l'empereur!  »  La  fureur  des  deux  partis 
se  réveille.  Les  ims  conjurent  pour  effacer  celte 
inscription;  d'autres  projettent  de  la  rétablir  en 
cas  d'outrage.  M...,  enivré  par  la  prospérité,  ne 
parle  plus  avec  cette  décence  et  cette  mesure 
qui  araient  donné  de  son  caractère  une  idée  fa- 
vorable du  temps  du  Roi. 

Le  gouvernement  est  une  boule  à  moitié 
blanche,  à  moitii-  noire;  quelquefois  noire  sur 
les  trois  quarts  de  son  étendue.  Les  partisans 
du  gouvernement  ne  voient  que  le  côté  blanc. 
Se»  ennemis  ne  voient  que  le  côté  noir. 

Je  lis  les  contes  de  Marmontel.  ACmi/iut  legit 
jEmUium.  Mai»  je  ne  sais  pas  si  je  pourrai  lire 
tout  entier  un  ouvrage  si  profond,  et  qui  exige 
un<-  iittrniiun  si  soutenue  ! 
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3o  avril,  dimaiiclR'.  —  Mauvais  temps.  Je 
sors. 

Nous  allons  voir  M.  P...,  qui  va  acheter  un 
fusil  pour  tirer  de  sa  fenêtre  du  troisième  élage, 
s'il  y  a  des  trouliles  à   Paris*. 

Ma  tante  est  toujours  malade.  Il  y  a  du  mieux. 
On  croit  qu'elle  vivra  encore  quelques  années, 
en  conservant  de  cette  maladie  une  infirmité  qui 
vieillira  et  mourra  avec  elle. 

C'est  aujourd'hui  que  commence  ma  conver- 
sion au  travail. 

Voici  trois  mois  que  je  m'occupo  heaucoup  de 
romans,  de  morale,  de  logique,  de  vers  français 
et  d'allemand,  et  je  ne  me  livre  pns  assidûment 
à  mes  discours.  Je  ne  lis  pas  mon  Homère,  mon 
Conciones,  mon  Virgile,  mon  Horace.  Je  ne  fais 
plus  de  vers  latins;  je  hroche  en  un  qiuirt  d'heure 
mes  versions.  Mon  père  me  rappelle  la  néces- 
sité d'une  bonne  rhétorique,  les  avantages  de 
tout  genre  que  procurent  les  succès,  le  bien  qu'il 
y  aurait  pour  moi  ù  me  livrer  tout  entier  à 
l'étude  du  latin  et  du  grec,  ce  dont  je  ne  pour- 
rai plus  retrouver  l'occasion,  enfin  l'intérêt  que 
j'ai  à  ne  pas  m'appliquer  dans  ce  moment  à  la 
philosophie,  qui  dans  une  tête  trop  jeune  ne 
|)roduirait  pas  de  bons  fruits.  Il  m'engage  à 
abandonner  ces  chimères,  dt)nt  je  me  berce  l'es- 

I.    Kl)  ccritiirc  ciirsivc  :ilieni!in<l('. 
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prit,  sur  l'avenir  et  sur  un  bonheur  qui  me 
fuira  toujours!...  11  me  conseille  de  chercher  à 
réformer  mou  caractère,  à  rectiGer  mon  juge- 
ment, à  épurer  mon  esprit,  et  à  me  nourrir 
l'imagination  des  beautés  solides  des  auteurs  an- 
ciens. J'aurai  assez  de  temps  pour  penser  au  fran- 
çais et  me  jeter  dans  la  littérature  française.  Il 
me  développe  le  plan  qu'il  a  formé  pour  mes 
études  et  ma  condition,  et  je  vois  que  je  ne 
puis  être  heureux  qu'en  travaillant  avec  ardeur 
ces  deux  années-ci. 

Aûn  de  me  confirmer  dans  mes  bonnes  réso- 
lutions, j'ai  fait  en  moi-même  tous  les  raisonne- 
ments capables  de  m'y  soutenir.  Je  veux  aussi 
m'astreindre  à  des  règles  fixes  et  certaines,  qui 
ne  me  paraîtront  pas  dures  à  observer  parce  que 
je  les  aurai  moi-même  établies.  De  son  côté, 
mon  père  me  fortifie  par  beaucoup  de  promes- 
ses :  il  fera  tout  ce  qu'il  pourra,  dit-il,  pour  me 
douner  du  plaisir,  si  je  lui  procure  toute  la  satis- 
faction qu'il  dépendra  de  moi  de  lui  procurer 
par  mon  travail.  Ce  bon  père  met  en  moi  toute 
sa  sollicitude  et  toutes  ses  espérances. 

ijC  peu  que  j'aurai  de  bon,  je  le  devrai  à  ses 
soins.  Ce  que  j'aurai  de  mauvais,  ce  sera  à  moi 
que  je  devrai  l'imputer,  car  il  aura  tout  fait 
pour  déraciner  les  mauvaises  herbes  qui  crois- 
sent dans  mon  ctrur.  F.t  que  ne  dois-je  pas  fair<- 
pour  répondre  .i  son    attente  et  le    rerompenser 
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de  ses  bienfaits  paternels,  en  lui  montrant  que 
j'en  suis  digne?  Ne  dois-je  pas  médire,  avant  de 
faire  une  action  :  «  Plaira-t-elle  à  mon  père?» 
L'idée  de  le  rendre  heureux  et  content  ne  doit- 
elle  pas  aplanir  devant  moi  tous  les  obstacles 
(jue  je  puis  trouver  en  marchant  vers  les  talents 
et  la  vertu?  O  mon  père,  vous  n'aurez  pas  en 
vain  cultivé  mon  esprit  et  mon  cœur  !  Mais  que 
je  suis  peu  avancé  !  Que  de  choses  j'ai  à  faire  ! 
Que  je  suis  éloigné  du  degré  de  perfection  où 
sou  amour  pour  moi  veut  m'élever!  Pourtant  je 
ne  veux  pas  me  décourager  :  Dieu,  ma  con- 
science et  mon  père!  Voilà  les  trois  objets  et  les 
trois  appuis  de  mes  efforts.  .V/7  desperandum  tali 
duce  et  auspice  tali. 

Je  commence  par  supprimer  la  lecture  ordi- 
naire des  journaux  et  ios  idées  et  1rs  conversa- 
tions trop  fréquentes  sur  la  politique;  je  re- 
tranche les  livres  futiles;  je  discontinue  ce 
cahier  de  souvenirs. 

Voici  une  constitution  que  je  me  propose  de 
suivre  plus  exactement  que  les  rois  ne  suivent 
les  leurs. 

CONSTITtJTIOM. 

Principaux  articles  auxquels  je  promets  obéis- 
sance. Ces  articles  sont  désignés  par  l'astérisque*. 

Ma  foi,  j'ai  encore  la  paresse  de  ne  pas 
transcrire  ici  mon  plan;  mais  cela  m'épargiu-  <lii 
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trmps,    et  c'est  quelque   chose   de  gagné   dans 
ma  nouvelle  méthode. 

Le  résumé  de  cette  charte  est  que  je  m'oblige 
à  bien  travailler  mes  devoirs,  et  à  avoir  lu  tout 
entiers  à  la  fin  de  l'année  :  Horace,  Virgile, 
RoUin  (a  vol.K  le  Conciones,  les  Leçons  de  littéj 
rature  latine  en  prose  et  en  vers,  qui  succéderont 
à  Horace  et  à  Rollin,  que  je  lis  tous  les  matins 
dans  mon  lit. 

i"  mai.  —  Je  compose  encore  aujourd'hui, 
le  premier  mai,  jour  où  j'ai  écrit  cette  conclusion, 
avec  ma  paresse.  J'achève  un  livre  que  j'avais 
commencé  :  les  Contes  moraux  de  Marmontel. 
Comme  la  faiblesse  humaine  perce  partout!  La 
paresse,  tout  en  cédant  au  travail,  s'attache  en- 
core à  un  reste  d'appui  qu'elle  va  bientôt  perdre 
et  elle  ne  veut  fuir  qu'à  condition  de  différer  sa 
fuite  encore  un  moment. 

Ce  cahier  de  souvenirs  me  demandait  du 
temps.  C'est  un  petit  plaisir  dont  je  vais  me 
priver.  Mais  que  pourrais-je  à  l'avenir  insérer 
ici,  si  ce  n'est  des  remarques  sur  les  auteurs  que 
je  vais  étudier?  —  Ce  serait  trop  aride,  trop 
uniforme  et  trop  dispendieux  pour  le  temps. 
J'écrirai  d'autres  souvenirs,  plus  tard;  ceux  de 
mes  vacances,  par  exemple.  Kn  les  rapportant 
deSaint-Pol.  j'aurai  de  quoi  me  nourrir  pendant 
deux  mois. 
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Je  me  représente  ce  cahier,  comme  un  rom.in 
qui  en  est  au  dénouement.  Malheureusement, 
il  y  a  quelques  petites  différences  :  Un  héros  de 
roman  est  parfait:  le  suis-je?  Sou  histoire  est 
intéressante:  la  mienne  Tcst-elle? —  Et  après 
ses  grandes  aventures,  il  vit  bien  heureux.  Et 
moi,  après  mes  petites  bêtises,  le  serai-je?  — 
Je  vais  tâcher  de  l'être  en  faisant  bien. 


FIN    DU    DEUXIEME    CVHIBK. 
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J'avais  résolu  de  discoiilinuer  ces  souveuirs. 
Mai»  l'importance  des  sujets  qui  s'offrent  à  ma 
plume  m'engage  à  décharger  ici  ma  mémoire. 
Je  vais  raconter  un  événement  qui,  très  fréquent 
chez  nos  voisins,  est  nouveau  pour  le  lycée 
Naj>oléou. 

Reprenons  les  faits  dès  leur  origine.  — 
5  mai  i8i5,  vendredi.  —  Le  helliqueu\  tamhour 
succède  depuis  avant-hier  à  la  cloche  funèbre, 
cl  les  élèves,  avides  de  nouveautés,  s'empressent 
de  se  former  en  bataillons  et  de  marcher  au  pas. 
D'ailleurs,  l'esprit  guerrier  qui  règne  parmi  nous 
aime  ce  son,  qui  nous  accoutume  au  bruit  des 
batailles.  Enfin  c'est  une  fureur  que  de  marcher 
au  pas.  Il  ne  nous  manque  plus  ])our  t'tre  soldats 
que  de»  fusils  ri  de»  drapeaux.  On  espère  que 
le  gouvernement  rendra  les  fusils.  Quant  au 
drapeau,  les  élèves  le  font  eux-mêmes  ;  un  aigle 
de  bois,  et  une  ten-iette  barbouillée  aux  trois 
couleurs,  attachés  à  une  grande  perche,  sont 
portés  en  lriom|>he  à  lu  descente  <le  la  terrasse. 
Quelques  bonapartiste»  erieiit  niêuie  :  Vive  l'F.m- 
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pereui!  M.  Dumas  met  tout  le  lycée  à  l'étude 
jjour  la  récréation  prochaine.  Aussitôt  l'indi- 
gnation s'empare  de  tous  les  élèves.  Les  uns 
prétendent  qu'on  devait  fermer  les  yeux  sur  un 
badinage  d'enfants,  fait  pendant  la  récréation, 
et  n'en  pas  faire  une  affaire  d'importance.  D'au- 
tres s'écrient  que  la  punition  ne  doit  pas  être 
générale  pour  un  petit  délit  auquel  dix  élèves 
avaient  eu  part.  «  Moi,  dit  l'impétueux,  je  n'étais 
pas  là,  et  je  me  ferai  plutôt  chasser  du  lycée 
que  de  me  laisser  punir!  »  Tous  s'accordent  à 
penser  que  M.  Dumas  ne  doit  pas  punir  des  opi- 
nions contraires  aux  siennes,  et  que  la  pruden(;e 
lui  ordonne  de  ne  pas  faire  d'éclat  dans  ce  mo- 
ment. Ou  veut  que  nous  n'ayons  pas  d'opinion 
politique,  et  cependant,  étrange  contradiction  ! 
on  veut  nous  en  imposer  une.  Quand  un  ora- 
teur vomit  les  plus  virulentes  injures  contre  un 
parti  et  fait  l'éloge  de  l'autre,  ue  cherche-t-il 
pas  à  inspirer  les  mêmes  pensées  que  les  siennes 
à  son  auditoire? 

Bref,  on  écrit  une  lettre  honnête  de  réclama- 
tion à  M.  Dumas.  Montalivet  la  porte.  Il  reçoit 
un  refus  assez  dm-. 

A  l'iieure  de  la  récréation,  nous  nous  élan- 
çons dans  la  cour;  uous  forçons  la  porte  de 
Thuileau,  et  nous  nous  portons  en  assez  grand 
nombre  sur  la  terrasse.  Thuileau  a  cafardé,  et 
(lit  à  M.  .leamrs  :  «  ('/est  Biancliard  qui  est  sorti 
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le  premier.  »  «  Et  moi  le  troisième  I  »  s'écrie 
Hoffmann  jeune.  Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
M.  de  Wailly,  armé  d'une  longue  canne,  arrire 
près  de  nous,  tombe  sur  ceux  qui  étaient  séparés 
de  la  troupe,  les  frappe  et  les  accable  d'injures 
grossières.  On  le  hue.  Bientôt,  il  s'avance  çii 
courant  vers  les  autres,  qui  s'étaient  rassemblés 
en  groupe,  et  croit  les  dissiper  comme  de  vils 
troupeaux.  Mais  nous  nous  replions  lentement 
sur  une  autre  allée,  et  descendons  dans  la  petite 
cour.  Là,  on  se  rassemble  encore,  et  l'on  délibère, 
quand  M.  de  VVaillj,  allernativement  pâle  et 
rouge  de  colère,  écumaut  de  rage,  semblable  à 
une  bête  féroce  qui  fond  sur  une  foule  de  chas- 
seurs, tombe  sur  nous  à  coups  de  bâton,  comme 
sur  des  chiens,  et  bégaye  des  paroles  entrecou- 
pées : 

«  Polissons!  où  allez-vous? Sauvez- vous!  Ren- 
trez dans  vos  quartiers!  » 

«  Non,  Messieurs!  u'y  rentrons  pas,  et  dé- 
sarmons ce  b...-là!  »,  s'écrie  M.  Beaupré,  eu 
voyant  M.  de  Wailly  venir  de  son  côté.  Il  est 
chassé  du  lycée,  victime,  diront  les  uns,  de  sou 
courage  héroïque;  de  sa  mauvaise  tète,  diront 
les  autres. 

Je  me  cache  d'abord  dans  les  commodités; 
mais,  trouvant  ensuite  cette  retraite  trop  ignoble, 
je  sors  à  la  vue  de  M.  de  Wailly.  Il  me  voit,  et 
me  dit  d'aller  au  quartier.  Sans  l'écouler,  je  nie 
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sauve  vers  les  miens.  Il  me  poursuit.  Je  cours  de 
toutes  mes  forces.  On  m'a  dit  ensuite  qu'il  n'y 
avait  qu'un  pouce  de  distance  entre  sa  canne  et 
mon  dos.  Enfin  nous  nous  rendons  à  l'étude. 
M.  Dumas  nous  y  suit  à  pas  lents.  Il  formait  avec 
le  proviseur  un  étonnant  contraste.  Blême  et 
tremblant,  il  semblait  craindre  lui-même  la  canne  ; 
il  a  dit  à  Robin  :  «  Robin,  je  vous  en  supplie! 
Rentrez!  » 

Bientôt  M.  de  Wailly,  après  avoir  poursuivi 
les  traînards,  mugit  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  vous  avez  violé  toutes  les  lois  de 
la  discipline  !  Si  vous  continuez  à  mener  une  con- 
duite aussi  indigne,  je  prendrai  les  mesures  les 
plus  sévères.  Je  donnerai  ma  démission,  plutôt 
que  de  souffrir  une  si  indécente  insubordina- 
tion. »  —  M.  Jeames  ajoute  que  notre  quartier 
sest  distingué  en  allant  le  premier  sur  la  terrasse. 
Après  le  départ  du  proviseur,  il  nous  dit,  comme 
nous  l'avions  bien  prévu  :  «  Eh  bien,  messieurs, 
voilà  le  résultat  de  toutes  vos  infractions  à  la 
discipline  !  si  vous  vous  étiez  soumis,  vous  auriez 
eu  trois  quarts  d'heure  d'étude,  au  lieu  d'être 
en  retenue  longtemps,  et  de  copier  tous  les  jours 
cent  vers.  » 

Cependant  la  plus  grande  fermentation  agite 
toutes  les  têtes.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  fera 
demain. 

Au  souper,  M.  Jeames  est  hué  par  nous  tous 
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et  par  1rs  mathématiciens.  Les  sifflets  et  les  cris 
assaillent  MM.  Jeames  el  Dumas.  M.  Bourdon  se 
tait.  En  montant  au  dortoir,  l'infortuné  Jeames 
est  accablé  d'une  multitude  de  morceaurc  de 
pain,  dirigés  contre  son  grand  nez.  Les  mathé- 
maticiens font  une  déchaîne  de  traversins  s^ir 
son  vieux  carrick.  et  le  menacent  d'une  bascule 
pour  la  nuit. 

Les  dortoirs  rctcnlisseul  de  :  «  Xiw  la  liberté! 
A  bas  les  cuistres  et  les  tyrans!  A  demain!...  m 

6  mai  i8i5,  samedi.  —  Jour  mémorable  dans 
les  fastes  scolaires  ! 

J'apprends  à  sept  heures  qu'on  a  formé  le  projet 
de  se  renfermer  dans  le  quartier  de  mathéma- 
tiques, et  d'y  rester  jusqu'à  ce  qu'on  nous  accorde 
une  amnistie  générale. 

L'orage  va  éclater. 

L'heure  sonnait,  et  tous  les  élèves  se  rendaient 
en  foule  daus  le  premier  quartier,  l«»rsque  je 
prenais  mes  précautions  aux  comnieidilés.  Je 
demandai  ensuite  à  entrer;  on  m'ouvrit,  ainsi 
qu'à  une  dizaine  de  brares.  Aussitôt  on  se  bar- 
ricade de  tous  côtés.  L'enthousiasme  d'indépen- 
dance qui  anime  les  insurgés  leur  d^oune  une 
force  nouvelle.  On  dérange  et  Ton  met  en  pièces 
toutes  ces  tables  immenses,  où  l'on  se  courbait 
naguère  pour  piocher.  On  se  barricade.  A  forer 
de  br■^^.  on  trniiir  tic)i>  lable».  qu'on  applique  à. 
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grand  bi'uit  contre  la  porte.  Les  fenêtres  sont 
condamnées  et  bouchées  par  de  vastes  pièces  de 
l)ois.  Ou  brise  tous  les  carreaux,  afin  d'avoir  de 
l'air.  Toutes  les  baraques'  sont  abîmées.  Le 
poêle,  abattu,  fournit  des  armes  aux  assiégés, 
qui  y  trouvent  force  pierres.  Les  livres  sont 
foulés  aux  pieds,  et  le  géuie  de  la  destruction 
lève  sa  tête  triomphante  sur  ces  doctes  débris 
et  ces  trophées  poudreux. 

Exultiit  Bellona  furens,  doctasque  ruinas 
Conteniplatiir  ovans  et  pulvérulents  tropaen. 

Tous  les  insurgés  s'arment  d'une  longue 
perche,  ou  d'un  bâton,  et  s'apprêtent  à  soutenir 
un  siège. 

Tous  les  anciens  amis  se  revoyaient  avec 
plaisir  dans  cette  enceinte,  se  serraient  la  main 
et  se  réjouissaient  à  la  vue  des  meilleurs  élèves, 
dont  la  présence  et  le  nombre  les  rassuraient.  On 
se  disait  :  «  Nous  partagerons  et  l'amusement 
et  le  danger!  » 

Bientôt  tous  poussent  des  cris  de  joie  en  aper» 
cevant  Dufaud  entrer  dans  la  place  par  le  sou- 
pirail de  la  cave,  qui  donne  eu  même  temps  sur 
la  cour  et  sur  le  quartier. 

A  huit  heures  et  demie,  on  apprend  l'arrivée 

I.  Petites  armoires  mobiles  eu  bois  dans  lesquelles 
les  internes  mettaient  leurs  livres  et  leurs  petites  provi- 
sions. 
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du  proviseur.  «  Aux  armes!  Aux  armes!  »  Et  en 
même  temps  les  six  postes  des  fenêtres  sont 
remplis.  M.  de  Wailly.  après  de  vains  efforts 
pour  enfoncer  la  porte,  monte  sur  une  table  et 
des  chaises,  passe  la  tête  à  un  carreau,  et  dit  : 
«  Messieurs,  il  faut  avoir  bien  peu  le  sentiment 

des  convenances  pour » 

Des  huées,  des  pierres  et  des  morceaux  de 
bois,  lancés  par  quelques  gamins,  interrompent 
son  discours.  Le  sang  coule  de  sa  main,  blessée 
par  le  verre.  Il  cherche  à  se  faire  entendre  dans 
le  tumulte,  et  dit  aux  défenseurs  de  la  fenêtre  : 
«  C'est  une  lâcheté  de  vous  cacher  la  tête  avec 
des  mouchoirs.  »  Chacun  se  découvre  et  s'avance 
plus  près  de  lui.  «  Pourquoi  vous  barricader  ? 
Otez-moi  ces  tables!  —  Non!  Ce  n'est  pas  ù 
TOUS  qu'on  en  veut,  c'est  à  M.  Dumas.  Vive 
M.  de  Wailly!  A  bas  M.  Dumas!  »  (Je  ne  cric 
ni  l'un  ni  l'autre.)  n  Eh  bien,  que  voulez-vous 
à  M.  Dumas?  Est-ce  sa  tête? —  Non. —  Sa  des- 
titution? —  Oui!  —  Oui,  parce  qu'il  est  roya- 
liste! »  s'écrie  im  infâme  mathématicien,  que 
je  ne  Yeux  pas  nommer.  —  «  Me  reconnaissez- 
vous  pour  votre  proviseur?  dit  M.  de  Waillv. 
Pour  votre  maître?  —  Oui!  —  Eh  bien,  obéis- 
sez-moi! laissez-moi  entrer!  —  N<»n  !  Pardonnez- 
nous  à  tous.  —  Je  ne  veux  pas  traiter  avec  des 
rebelles.  —  Amnistie  générale!  »  —  Enfin  le 
bruit,  qui  érlntnit  dr  toute  part,  empêrhant  ab- 


lao  CAHIERS 

solument  d'entendre  et  de  parler,  des  confé- 
rences s'ouvrent  entre  M.  de  Wailly  et  Huard 
et  Dufaud,  M.  de  Wailly  propose  d'abord  de 
ne  chasser  que  quatre  élèves,  ensuite  douze; 
annonce  que  la  punition  sera  proportionnée  au 
temps  que  nous  resterons  enfermés,  et  menace 
de  forcer  notre  porte,  ayant  pour  seconds  une 
vingtaine  de  fusiliers.  Rien  n'effraye  les  assiégés, 
et  leurs  clameurs  séditieuses  mettent  fin  à  tous 
les  pourparlers.  31.  de  Wailly  s'en  retourne 
triste  et  abattu,  pour  aller  chez  M.  de  Monta- 
livet  et  chez  le  ministre  de  l'intérieur. 

Pendant  ce  temps,  un  garçon  détache  le  treil- 
lage d'une  de  nos  fenêtres.  On  le  repousse  à 
coups  de  piques. 

M.  Dinet,  en  robe,  parait  à  la  fenêtre.  On  ne 
l'écoute  pas.  M.  IS'audet  se  promène  autour  de 
la  place.  —  «  Venez-vous  en  ami,  ou  eu  ennemi;' 
lui  dit  Bastard.  — Ah  !  messieurs,  vous  devez  bieu 
penser  que  je  viens  en  ami.  —  Eh  bien,  eutrea 
par  le  soupirail  ;  tous  nos  amis  entrent  par  là.  — 
Oh  !  le  passage  est  trop  étroit  !  » 

Il  retourna  à  sa  classe,  où  il  n'eut  que  ueul 
élèves,  dont  cinq  ne  faisaient  j)as  de  grec,  et  tout 
le  samedi  matin  est  consacré  au  grec. 

Cependant  les  libéraux,  persuadés  que  le  siège 
traînerait  eu  longueur,  clierchent  à  se  procurer 
le  plus  de  commodités  possible.  —  La  nécessité 
éveille  l'influstrie.  Déjà  on  ne  boit  plus  à  la  fou- 


1)  UN    RHÉTORIClE>.  lai 

taiue.  Ou  y  p.--;  mais  la  nature  a  des  besoins 
plus  forts  et  plus  difliciles  à  satisfaire  aussi.  — 
On  descend  dans  la  cave,  soutenu  par  des  cordes 
que  les  camarades  lâchent  peu  à  peu.  On  y  dé- 
pose son  fardeau,  et  l'on  en  remonte  plus  léger. 
Les  externes  veulent  se  joindre  à  nous.  M.  de 
Wailly  les  repousse,  et,  de  là,  se  rend  chez  les 
autorités. 

lo  heures  et  demie.  —  Le  plénipotentiaire 
Huard  monte  à  la  tribune,  c'est-à-dire  sur  une 
grande  table,  et  annonce  que  M.  Jeames  proteste. 
On  rit  aux  éclats.  «  Attendez  donc  !  Ecoutez  ses 
protestations:  il  proteste  que,  depuis  un  mois,  il 
n'a  pas  fait  un  seul  rapport  à  M,  Dumas  !  »  On  se 
moque  de  la  platitude  de  M.  Jeames. 

J'ai  oublié  de  parler  ici  de  la  blessure  du  brave 
Chevalon  :  en  voulant  se  jeter  dans  la  place,  il  se 
laissa  tomber  maladroitement  dans  la  cave,  à 
douze  pieds  de  profondeur,  et  se  foula  le  pied. 
On  retire  le  pauvre  blessé  et  on  lui  prodigue  tous 
les  soins  les  plus  attentifs. 

Cependant  les  provisions  nous  manquent.  Pas 
d'eau,  pas  de  pain.  Un  nuage  de  poussière  ob- 
scurcit notre  forteresse  :  nous  crachons  et  nous 
mouchons  de  la  poussière.  Mais  Thuileau  nous 
vend  son  secours.  On  lui  passe  de  l'argent,  et  il 
nous  passe  des  pommes  rafraîchissantes.  Les  élè- 
ves oublient  la  résolution  qu'ils  ont  prise  hier  de 
no  plus  rien  acheter  à  cet  espion.  Bîenlôl  nous 
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recevons  de  toute  part  de  l'eau,  du  pain  et  des 
gâteaux.  Les  petits  se  sont  cotise's  pour  nous  four- 
nir des  provisions.  Us  ont  tous  donné  leur  peu 
d'argent  dans  une  quête  générale.  Ils  ne  se  don- 
nent pas  de  repos  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  apporté 
de  quoi  remplir  une  grande  fontaine.  A  diner  ils 
n'ont  presque  rien  mangé,  et  nous  ont  gardé  leur 
pain.  Pour  nous  couper  les   vivres,  on  les  a  fait 
monter  sur  la  terrasse,  par  la  grille  de  Foliquet. 
Mais  leurs  présents  n'ont  été  que  différés,  et  leur 
ingénieuse    complaisance    est   pai-venue   à    nous 
secourir  un  peu  plus  tard,  lors  de  leur  retour  à 
l'étude.  Enfin  on  s'est  imposé  les  plus  dures  pri- 
vations, et  l'on  peut  dire  que  jamais,  dans  les  ré- 
publiques de  la  Grèce,  le  patriotisme  n'a  éclaté 
avec  autant  de  force.  M.  Valcrais  lui-même  vou- 
lait nous  apporter  sa  bouteille  de  vin  ;  mais  il  n'a 
pu  tromper  la  cruelle  vigilance  de  M.  Bourdon. 
I    heure.    —    Plusieurs    parents  ordonnent    ù 
leurs  enfants  de  sortir  du  quartier.  On  ne  leur 
obéit  que  quand  ils  l'ordonnent  par  leur  autorité 
paternelle.  Les  deux  frères  L...  se  retirent;  mal- 
heureusement, non  pas  pour  cette  cause.  On  force 
plusieurs  petits  à  s'en  aller,  parce  qu'on  ne  les 
suppose  pas  capables  de  supporter  les  fatigues 
de  la  nuit. 

Montalivet  nous  quitte,  parce  qu'il  déplore  le 
malheur  de  M.  de  Wailly,  peu  riche  et  père  de 
famille,  qui  sera  exposé  à  perdre  sa  place.  Mon- 
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taiivet,  sans  penser  à  ses  camarades  dont  sa  pré- 
sence peut  faire  la  sûreté,  et  qu'il  peut  aider  de 
ses  conseils,  n'écoute  que  le  sentiment  de  la  re- 
connaissance. Beaucoup  d'autres  élèves,  entre 
autres  Bréville,  tout  en  s'afâigeant  pour  M.  de 
Waiilv,  croient  devoir  suivre  la  destinée  com- 
mune. Sur  cent  vingt-cinq  hommes,  la  garnisou 
n'en  a  plus  que  cent  neuf;  savoir  :  tous  les  ma- 
thématiciens, hors  un  qui  est  malade;  tous  les 
rhétoriciens,  hors  quatre;  tous  les  secondes,  hors 
dix  ;  les  troisièmes,  hors  huit;  et  deux  quatrièmes. 

A  deux  heures,  on  fait  une  distribution  géné- 
rale des  vivres,  serrés  dans  trois  baraques.  On 
procède  avec  un  ordre  étonnant  ;  mais,  pour  tout 
mets,  nous  n'avons  qu'un  petit  morceau  de  pain 
et  la  moitié  d'une  pomme,  et  quelques  gouttes 
d'eau.  Le  -tout  ayant  passé  par  beaucoup  de 
mains,  et  d'une  propreté  équivoque. 

Nous  restons  en  repos  toute  la  journée. 

Cette  uniformité  de  situation,  et  le  malaise  que 
la  poussière  et  un  air  concentré  nous  font  sentir, 
nous  ennuient  un  peu.  On  se  repose  d'un  air  rê- 
veur et  abattu  ;  mais  à  la  moindre  alarme  on  se 
réveille;  on  s'arme,  on  crie,  et  l'on  ne  faitrieo!.. 
Mais  l'ardeur  se  ranime. 

Enfin,  M.  Diuet  paraît  à  la  fenêtre  et  veut  en- 
trer en  franchissant  une  grosse  pièce  de  bois  qui 
lui  ferme  le  passage.  Mais,  avec  des  perches,  ou 
la    pousse  sur  lui   rt  on  lui   lance  des  morceaux 
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fie  bois.  Il  faut  avouer  que  tous  les  bons  élèves 
clcsapprouraieut  ces  polissonueries,  et  qu'ils  ont 
trouvé  très  mauvais  qu'on  appelât  «  vieille  »  et 
qu'on  rimât  en  tin  Madame  Ventenat,  qui  se  pro- 
menait sous  nos  remparts  et  traitait  les  assiégés 
(le  vauriens  et  de  brigands. 

J'aurais  peut-être  dû  passer  sous  silence  cette 
anecdote  scandaleuse  ;  mais  je  ne  veux  pas  être 
plus  discret  que  Ventenat,  qui  nous  l'a  lui-même 
racontée. 

Le  soir,  M.  Walkeuaer  traite  avec  nous  pour 
M.  de  Wailiy,  et  demande  à  entrer  chez  nous, 
comme  parlementaire.  Mais  ou  ne  veut  pas  le 
recevoir,  parce  que  cela  n'aurait  pas  été  juste 
après  avoir  laissé  M.  Dinet  débiter  à  la  fenêtre 
tous  ses  beaux  discours  sur  la  morale,  sur  la 
vertu,  sur  la  différence  de  l'éducatiau  d'autre- 
fois et  de  celle  d'aujourd'hui,  et  sur  la  supério- 
rité des  hommes  actuels  de  quarante  ans  sur  les 
jeunes  gens.  M.  Dinet  n'avait  pas  donné  de  con- 
clusion précise.  On  l'a  rejeté.  M.  Walkenaer 
nous  donnait  des  conditions  fort  honorables,  et 
jurait,  sur  sa  parole  dhonueur,  qu'il  croyait  que, 
si  nous  consentions  à  nous  rendre,  M.  de  VVailly 
ne  renverrait  personne  de  nous,  et  assurait  que 
M.  de  Wailly  ne  voulait  pas  traiter  avec  nous, 
parce  qu'il  eiît  compromis  sou  autorité  et  dérogé 
aux  bienséances;  mais  (|uc  M.  de  Wailly  pro- 
mettrait de  nous  laisser  reprendre    notre  situa- 
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lion  actuelle,  si  nous  n'elious  pas  contents  de 
la  punition  générale  qui  nous  serait  infligée.  Ou 
Youlait  absolument  une  punition  générale.  Mais 
auparavant,  il  fallait  des  garanties,  et  la  parole 
de  M.  Walkenaer,  qu'on  était  censé  ne  pas  con- 
naître, ne  paraissait  pas  un  gage  assez  certain 
à  beaucoup  d'élèves.  D'ailleurs,  la  plupart  dési- 
raient passer  la  nuit  au  quartier  et  craignaient 
surtout  qu'on  attribuât  à  la  crainte  de  la  fati- 
gue le  désir  qu'ils  auraient  pu  témoigner  de  se 
rendre.  On  alla  aux  voix.  On  cria  horriblement. 
Ceux  qui  votaient  pour  qu'on  restât  devaient 
passer  d'un  côté,  les  autres  de  l'autre.  La  moitié 
de  la  garnison  ne  vota  pas,  parce  qu'elle  dor- 
mait et  était  étendue  sur  des  baraques  et  des 
pupitres.  Parmi  ceux  qui  voulurent  bien  préfé- 
rer ù  leur  ^>ropre  repus  le  soin  du  bien  public, 
les  votants  pour  qu'on  restai  l'emportèrent  par 
le  nombre  (peut-être  ne  l'emporlèrent-ils  pas 
pour  le  bon  esprit).  Knfin  leur  avis  prévaut,  et 
l'on  s'apprête  à  passer  la  nuit  dans  la  forteresse. 
Je  dois  remarquer,  à  la  louange  de  Dufaud, 
qu'il  s'est  fort  bien  conduit,  nous  a  toujours 
donné  les  meilleurs  conseils,  en  nous  donnant 
l'exemple  du  courage  et  surtout  de  l'honnêteté 
que  l'on  doit  avoir  avec  de  sages  ennemis.  Il 
soumet  toujours  ses  lumières  à  celles  de  ses  ca- 
marades, écoule  leurs  avis,  et  les  préK-rc  t<Mi- 
juurs  aii\  »i<'n<..   Knfiu  il  *'est  dimné  beaucoup  (!«• 
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mouvement  pour  les  divers  travaux  du  sièget 
bien  différent  de  ceux  qui,  prodigues  de  leur 
voix,  avares  de  leur  industrie,  ne  servaient  l'État 
que  par  leurs  clameurs  et  par  leurs  grossières  et 
plates  injures.  Enfin,  pour  faire  en  peu  de  mots 
l'éloge  de  Dufaud,  il  a  réuni  les  suffrages  de  ses 
camarades  avec  ceux  de  ses  maîtres,  et,  le  len- 
demain, M.  Walkenaer  est  venu  tout  exprès  pour 
le  voir  au  lycée. 

A  dix  heures  du  soir,  après  un  repas  moins  lé- 
ger que  le  dîner,  nous  faisons  une  sortie  et  nous 
nous  élançons  dans  la  cour.  Ah!  je  respire  enfin 
l'air  des  cieux  !  Je  me  promène  quelque  temps 
sous  les  arbres  de  la  cour.  J'aperçois  un  batail- 
lon d'élèves  accroupis,  rangés  à  la  file  contre  le 
pied  du  mur,  ayant  leur  lance  près  d'eux,  et  qui 
se  dédommagent  le  soir  de  la  contrainte  de  toute 
la  journée.... 

En  m'approchant  du  quartier,  avec  mon  com- 
pagnon F'...,  j'entends  le  bruit  des  matelas  qui 
tombent  du  haut  du  dortoir.  «  Il  paraît,  me  dis-je, 
que  les  élèves  nous  envoient  des  lits  mobiles.  » 
Aussitôt  nous  allons  ramasser  avec  soin  les  tra- 
versins, les  couvertures,  les  matelas,  dont  le  nom- 
bre suffit  pour  nous  tous  mais  peu  curent  des 
couvertures,  et  le  froid  assez  vif  du  raatiu  vengea 
nos  maîtres  en  donnant  de  gros  rhumes  à  heau- 

I.   l'aiu. 
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coup  d'insurgés.  Quaut  à  mui,  il  m'a  épargut*. 
Peu  à  peu,  on  fait  silence,  et  l'on  se  couche  tout 
habillé,  bien  entendu.  Ne  pouvant  dormir,  j'ai 
voulu  du  moins  observer  ;  car  je  crois  que. 
quand  ou  se  trouve  engagé  dans  ces  grands 
événements,  si  l'on  veut  acquérir  l'expériencç. 
il  faut  être  spectateur  et  acteur  tout  à  la  fois. 

Je  me  lève  et  je  regarde,  avec  une  curiosité 
mêlée  d'étounement,  tous  ces  corps  étendus,  les 
uns  sur  des  bara(|ues,  les  autres  sur  des  mate- 
las ;  ceux-ci  perchés  près  des  fenêtres  ;  ceux-là 
bivouaquant  dans  la  cour,  taudis  que  quelques- 
uus,  armés  de  bâtons,  montent  la  garde  au  mi- 
lieu de  nous.  Ils  marchent  avec  une  plaisante 
gravité  à  travers  cette  salle,  couverte  de  débris, 
et  fermée  de  toute  part,  qui  ressemble  à  une 
caserne,  ou  plutôt  à  une  caverne  de  voleurs.  Des 
]>atrouilIes  font  aussi  la  ronde  dans  la  petite  cour, 
dont  nous  sommes  les  maîtres,  et  veilleut  sur 
M.  Clérisseau,  qui  rôde  aux  environs.  Son  Al- 
tesse économique  passe  toute  la  nuit  près  de  sa 
cave  et  craint  pour  sou  vin,  pour  sa  crédence  et 
ses  cochons,  qui  habitent  près  de  la  terrasse. 

Mais  nous  avons  été  fort  sages  :  n'rst-il  pas 
bien  reniarquablr  que  cent  neuf  jeunes  gens  en 
révolte,  et  sur  le  point  d't^tre  pressés  par  la  fa- 
mine, aient  ainsi  respecté  ces  cochons,  et  le  vin, 
dont  la  cave  n'était  séparée  de  la  nôtre  que  par 
une   petite  portr  '  Nous   n'avons    ronimis  aiiruii 
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dégât  au  dehors.  Aussi,  pour  nous  récompenser 
de  notre  modération,  M.  Clérisseau  nous  a  en- 
voyé vingt-six  pains  et  deux  grands  plats  de 
viande  et  du  fromage  ;  conduite  semblable  à  celle 
de  Henri  IV,  dont  ce  Ivcée  portait  naguère  le  nom. 

7  mai  i8i5,  dimanche,  i  heure  du  matin.  — 
Nous  transportons  des  fontaines  dans  le  quartier. 

On  se  lève  à  trois  heures,  parce  que  le  froid 
repousse  le  sommeil. 

Nous  voulons  nous  emparer  de  la  tour  de  Clo- 
vis'.  Mais  ce  projet  n'est  pas  mis  à  exécution. 

A  quatre  heures,  nous  déjeunons.  Nous  avons 
chacun  un  morceau  du  pain  coupé  eu  quatre, 
avec  une  part  de  viande  et  une  part  de  fromage. 
Jamais  repas  ne  fut  dévoré  avec  plus  d'appétit. 

A  six  heures  un  quart,  on  nous  parle  de  paix. 
M.  Clérisseau  deniande  à  entrer  et  est  admis, 
aux  grands  applaudissements  du  peuple.  Il  nous 
annonce  les  mêmes  conditions  que  M.  Wallw'- 
naer,  mais  avec  beaucoup  moins  de  garanties  : 
on  est  prêt  à  se  rendre,  et  l'on  va  délibérer, 
lorsque  M.  Colardeau  entre,  monte  à  la  tribune, 
cl  prononce  ce  discours  : 

«  Mes  amis,  c'est  un  père  qui  vous  j)arle; 
un    homme   qui  a  toujours  aimé  la  jeunesse,  et 

I.  On  appelle  ainsi  la  vieille  tour  enclaver  dans  1rs 
liâtinients  du  Ijeée  Henri  IV,  et  qui,  en  réalité,  date  du 
XIII*  siècle. 
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cherche  à  lui  rendre  service.  Je  viens  >ous  en- 
gager à  céder  à  vos  maîtres,  qui  ne  veulent  chas- 
ser personne  de  vous,  mais  qui  exigent  une 
prompte  soumission.  Songez  bien  qu'en  un  jour, 
et  par  un  coup  de  tête  semblable,  vous  pouvez 
perdre  le  fruit  de  toute  votre  éducation,  et 
sortir  déshonorés  d'une  maison  où  vous  avez 
employé  toute  votre  jeunesse  au  travail.  Cet 
Empereur  que  vous  chantez  tant,  et  que  je  chante 
rooi-mème  tous  les  jours,  voudrait-il  en  vous 
des  officiers  insubordonnés?  Hâtez-vous  d'écou- 
ler la  voix  de  la  raison,  et  de  rentrer  dans  le 
devoir.  Vous  ne  vous  en  repentirez  pas;  car, 
autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer  par  les  entre- 
tiens que  j'ai  eus  avec  M.  de  Wailly,  la  puni- 
tion sera  légère  et  générale.  Pour  vous  ]>rou- 
ver  que  je  vous  parle  en  ami,  j'ordonne  à  mon 
lils  de  suivre  votre  exemple  :  si  vous  obéissez  à 
TOI  maîtres,  il  leur  obéira;  si  vous  persistez  à 
vous  laisser  entraîner  par  lu  colère,  je  ne  veux 
pas  qu'il  se  distingue  de  vous!  » 

A  ces  mots,  cet  homme  respectable  tend  les 
bras  à  son  fils.... 

Je  n'ai  pu  rapporter  ici  que  le  sens  de  son 
discours;  mais  il  m'a  tellement  ému,  que  je  me 
sentais  les  larmes  aux  yeux!  —  Tous  les  élèves 
sont  touchés  de  ces  sages  exhortations.  Un  seul, 
dont  je  tairai  le  nom.  cric  qu'il  faut  se  barri- 
cader de  nouveau   et    envoyer  f...  f...  ce  brave 
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homme,  parce  qu'il  a  parlé  la  tête  couverte,  et 
n'a  pas  eu  assez  de  respect  pour  nous.  Mais 
enfin  on  écoute  la  voix  de  la  raison  et  celle  de 
Dufaud.  On  sort  de  la  place,  et  l'on  pille  les 
provisions.  De  là  beaucoup  d'insurgés  reçoivent 
la  visite  et  les  reproches  de  leurs  parents.  Il  faut 
se  soumettre;  bien  plus,  il  faut  endurer  tous 
les  bruits  fâcheux  qui  courent  sur  nous  :  On 
dit,  «  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire  », 
que  nous  avons  demandé  la  tête  de  M.  Dumas, 
suites  du  mot  si  bien  placé  de  M.  de  Waillv.  La 
canaille  dit  même  que  nous  avons  roulé  sur 
nos  tables  la  tête  ensanglantée  de  M,  Dumas! 
Au  diable  la  vieille  tête  !  au  diable  ! 

Je  dois  ici  parler  de  la  souplesse  d'esprit  par 
laquelle  un  monsieur  a  cherché  à  se  concilier 
tous  les  partis.  Il  s'est  plaint  à  M.  de  Wailly 
de  la  conduite  de  M.  Clérisseau,  sachant  bien 
qu'il  entrait  dans  l'idée  de  celui  à  qui  il  adres- 
sait sa  plainte;  il  a  dit  aux  petits  comme  le 
Bourdon  du  coche  :  «  Eh  bien,  ces  fameux  ro- 
domonts,  si  fiers,  si  méchants,  nous  les  avons 
réduits!  Ils  sont  rentrés  dans  l'ordre!  Ils 
n'osent  plus  nous  désobéir.  »  —  Il  est  venu 
nous  parler  tout  bas,  d'un  air  flatteur,  après  la 
capitulation  :  «  Messieurs  je  crois  que  vous 
n'aurez  qu'une  basse  messe.  »  Enfin  il  s'est  em- 
porté devant  mon  père  contre  les  moteurs  de 
la  sédition,   et  contre    notre  indigne    conduite. 
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loiitefois  me  séparant  des  mauvais  sujets,  car 
j'étais  présent.  Ce  chien  de  cour  a  encore  plus 
de  gueules  et  de  langues  que  son  prédécesseur 
Cerbère,  gardien  du  Tartare,  séjour  comparable 
au  lycée.  Odi  bilin gîtes. 

Le  sommeil  nous  poursuit  et  nous  atteint  par< 
tout  où  nous  posons  une  tête  appesantie;  sur- 
tout aux  vêpres!  comme  si  c'était  particulière- 
ment dans  le  lieu  saint  que  nous  avions  besoin 
d'assoupir  notre  conscience,  qui  nous  reproche 
nos  attentats.  Et,  ma  foi,  ils  ne  sont  pas  si 
grands!  Est-ce  un  crime  horrible  d'avoir  secoué 
un  joug  atroce?  Vive  la  liberté!...  Il  ne  doit  pas 
Y  avoir  de  tyrans  dans  la  République  des  lettres. 

Pendant  un  jour,  nous  attendons  en  silence 
M.  de  Wailly,  et  notre  punition.  —  M.  deWailly 
seul  arrive.  )Iuis  non  :  c'est  |>our  demain! 

Bonsoir,  lecteur!  Dormez,  si  vous  le  pouvez, 
aussi  grassement  que  moi  et  mes  camarades. 

8  mai  i8i5,  lundi.  —  O  nuit  délicieuse!  que 
Bellone  ne  dispute  pas  à  Morphée.  Oh  !  quel  long 
sommeil  de  plaisir!  Que  j'aurais  été  heureux, 
si  j'avais  senti  mon  bonheur! 

J'ai  fait  pressentir  hier  au  lecteur  que  nous 
ne  serions  pas  punis.  Je  vais  lui  confirmer  cette 
nouvelle...  agréable...  pour  nous...  je  n'ose 
dire  pour  lui.  Si  c'est  un  vieux  pédant,  et  même 
un  homme  raisonnable,  il  dira  :  a  Tant  pis.  » 
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Si  c'est  uu  bon  luron,  un  brave  jeune  homme, 
sévère  pour  lui-même  et  indulgent  pour  les 
autres,  il  s'en  réjouira  avec  nous,  et  espérera 
qu'une  autre  fois  nous  serons  plus  sages. 

Or  donc,  M.  de  Waillj  arrive,  avec  une  gra- 
vité triste  et  imposante,  dans  nos  quartiers,  se 
tourne  du  côté  des  maîtres,  et  leur  dit  qu'il 
veut  bien  ne  pas  suivre  les  premiers  mouve- 
ments de  sa  colère;  que  nous  devons  bien  re- 
connaître l'indignité  de  notre  révolte;  qu'il  ne 
nous  infligera  aucune  punition,  parce  qu'il  n'y 
en  aurait  aucune  assez  grande  ;  qu'il  nous  livre 
à  nos  regrets  et  même  à  nos  remords!...  Enfin, 
il  prie  les  maîtres  d'étude  de  redoubler  de  sé- 
vérité envers  nous,  et  annonce  qu'il  remettra 
entre  les  mains  de  leurs  parents  les  élèves  cou- 
pables de  la  moindre  faute  envers  la  discipline, 
qu'il  saurait  maintenir  exactement,  pendant  le 
peu  de  temps  qu'il  devait  rester  au  lycée. 

Son  attitude  noble,  son  air  de  tristesse,  et  ces 
derniers  mots,  nous  frappent  et  nous  donnent 
de  vifs  regrets,  qui  seront  peut-être  des  re- 
mords :  s'il  perd  sa  place,  c'est  nous  qui,  pour 
punir  un  premier  emportement  de  colère,  au- 
rons forcé  à  nous  quitter,  un  homme  de  mé- 
rite, dont  nous  avons  toujours  eu  à  nous  louer. 
Aussi,  apprenant  qu'il  court  des  bruits  fâcheux 
sur  M.  de  Wailly,  et  qu'on  l'a  desservi  par  de 
faux    rapports  auprès   de  l'Empereur,   nous   lui 
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faisons  demander  s'il  consent  à  ce  qu'on  donne 
an  ministre  une  relation  fidèle  des  événements. 
Il  paraît  peu  sensible  à  notre  attention,  et  re- 
fuse, parce  qu'il  ne  croit  pas  convenable  que 
des  élèves  veuillent  bien  justifier  leur  maître. 

D'autres  ont  dit  qu'en  nous  refusant  il  V0U7 
lait  se  laisser  la  liberté  de  parler  de  tout  ce  qui 
s'était  passé,  à  son  avantage,  et  ils  ]>rétendent 
même  qu'il  a  usé  de  ce  vil  moyen.  Infâme  ca- 
lomnie! Mais  ce  qui  nous  a  refroidis  pour  M.  le 
proviseur,  c'est  qu'il  n'a  pas  pardonné  bien  sin- 
cèrement, et  qu'il  a  chicané  quelque  temps  les 
élèves  pour  des  vétilles,  leur  a  refusé  les  plus 
petits  plaisirs,  et  m^me  a  parlé  de  supprimer 
leur  sortie  à  la  Pentecôte  I  Enfin  on  a  cru  qu'il 
voulait  éliminer  peu  à  peu  tous  les  insurgés.  Il 
a  chassé  plusieurs  malheureux  pour  être  rentrés 
une  demi-heure  trop  tard  à  l'étude. 

—  Quelques  jours  suivants.  —  On  croit  que 
Dufaud  va  partir  ù  la  suite  d'une  malhonnêteté 
qu'il  a  cMuyëe  du  proviseur.  Robin  est  outré, 
et  veut  sortir  du  lycée.  M.  de  Wailly  veut  donc 
entraîner  le  lycée  dans  sa  chute,  en  renvoyant, 
quand  il  est  près  de  partir,  les  meilleurs  élèves? 
<^a  plaint  les  élèves  qui  doivent  rester  encore  au 
lycée  un  ou  deux  ans.  Ils  ne  seront  pas  bien 
traités.  On  est  en  général  fort  mécontent,  et, 
sans  penser  à  une  seconde  révolte,  on  songe  à 
sortir    du    lyrée.    Voilà    un    assez    bon    prétexte 

H. 
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pour  enjôler  les  parents.  Ce  lycée  est  jierclu. 
Plus  de  discipline,  plus  de  travail,  les  meilleurs 
élèves  s'en  vont  :  Diifaud,  l'ornement  et  le  sou- 
tien de  la  rhétorique,  part  après-demain.  D'ail- 
leurs M.  de  Wailly  peut  me  renvoyer  honteu- 
sement du  lycée  :  il  ne  m'aime  pas.  Prévenons-le. 
L'architrésorier  Lebrun*,  nommé  Grand- 
Maître  de  l'Université,  vient  au  lycée,  dans 
toutes  les  classes;  prend  fortement  le  parti  de 
M.  de  Waiily,  nous  adresse  les  plus  durs  re- 
proches, et  témoigne  le  regret  d'être  obligé  de 
commencer  ses  fonctions  par  de  sévères  répri- 
mandes. Tout  s'apaise...  ;  on  s'occupe  moins  de 
la  révolte...;  on  n'y  pense  plus.... 

i3  mai  i8i5,  6  heures  du  soir. — Je  suis  pour 
ma  part  distrait  de  ces  pensées  par  un  événe- 
ment funeste  :  je  perds  ma  bonne  tante.  Quelle 
douleur  pour  cette  famille  qu'elle  a  vue  naître  et 
qu'elle  a  élevée!  avec  laquelle  elle  vivait  depuis 
vingt  ans  !  Ni  la  tendresse  fdiale  de  sa  nièce  et 
ses  soins  touchants,  ni  la  force  de  sa  complexion, 
n'ont  pu  vaincre  lâge  et  la  maladie.  Ma  tante 
est  morte  en  regrettant  beaucoup  la  vie.  Elle  ne 
vivait  déjà  plus  moralement  depuis  deux  jours. 
Maman  s'est  retirée  chez  des  amis,  afin  de  se 
dérober  au  triste   spectacle  de  son  agonie  et  de 

I.  Alors  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
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>u  luurt.  Mon  père  en  a  été  le  triste  témoin.  Ma 
nièic  est  incousolahle;  elle  a  perd»  sa  seconde 
mère,  qui  lui  a  plus  d'une  fois  sauve  la  vie. 

I  5  mai.  — Je  suis  appelé  pour  son  convoi.  Hé- 
las! je  n'ai  pas  eu  le  douloureux  plaisir  de  dire 
à  ma  tante  un  dernier  adieu!   Je  la  perds  pour 

toujours!  Je  suis  accablé  de  tristesse L'idée 

de  son  bonheur  actuel  me  console  un  peu.  Je 
ne  l'oublierai  jamais' 

i3  juin  i8i5.  — Je  venais  de  composer  une 
mauvaise  chanson  sur  Tincrédulité,  et  à  l'amère 
ironie  politicpie  qui  la  termine  ou  serait  tenté 
de  croire  que  je  pressentais,  il  y  a  deux  jours, 
\vs  désastres  affreux  qui  me  consternent  aujour- 
d'hui :  L'Empereur  est  à  Paris!  L'armée  est 
presque  détruite!   I^  vieille  garde  a  existé!... 

Cette  nouvelle  nous  accable Tous   les  partis 

se  rallient  au  cri  de  :  Vive  la  nation!  On  de- 
mande à  aller  travailler  aux  fortifications.  Sur 
le  sot  refus  de  nos  cuistres,  nous  nous  habil- 
lons. Huard  et  quelques  autres  séditieux  ex- 
citent le  peuple.  Les  portes  sont  enfoncées!... 
Nous  nous  élançons  en  ordre,  hors  de  la  prison, 

I.  Il  est  ass«x  %ingulicr  «in'Kmilc  Bar>  ne  dise  ]>a!i, 
<lan«  son  miiM  <ic  mai,  que  mju  pi-rc  fut  alorn  nominr 
(Irputc  à  la  Cliambrr  «les  re|irrsentant«  par  le  collège 
(l'arrondiMcmrnt  de  Sainl-l'ol  (l'ai-dc-Calain). 
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et.  après  avoir  traversé  les  faubourgs  étonnes, 
nous  débouchons  par  la  barrière  d'Italie.  Là,  on 
nous  donne  des  armes;  on  nous  mène  aux  fos- 
sés, et  le  Ijcéc  ])ioclie,  bêciie,  suc,  traîne  la 
brouette,  s'éreinte  avec  zèle;  le  tout  pour  la  pa- 
trie. M.  Clérisseau  nous  a  envoyé  des  vivres,  et 
nous  sommes  revenus  au  lycée  à  7  heures  du 
soir,  en  électrisant  le  peuple  par  les  cris  multi- 
pliés de  :  Vive  la  France!  Vive  la  Pairie!  mêlés 
de  quelques  cris  insensés  de  :  Vive  l'Empe- 
reur!.., cris  qui  supposaient  qu'on  ne  pensait 
plus  que  l'Empereur  venait  de  faire  tuer  pour 
son  ambition  cent  cinquante  mille  hommes! 

Nous  ajjprcnons  à  notre  retour  l'heureuse 
nouvelle  de  l'abdication  de  Sa  Majesté. 

Le  lendemain,  nous  sommes  récompensés  de 
nos  travaux  patriotiques  par  une  bonne  cour- 
bature. 

3  juillet  i8i5. —  Le  lycée  est  presque  désert. 
C'est  une  auberge,  où  l'on  entre  et  d'où  l'on 
sort  à  volonté.  Et  moi!  Il  faut  que  j'y  reste! 
Plus  de  classes!  Ah!  quel  ennui!  non  pas  parce 
qu'il  n'y  a  plus  de  classes...,  mais  parce  que  ttius 
les  élèves  s'en  vont,  et  (jue  je  suis  jiresquc  seul. 
Il  ne  me  reste  ([u'une  consolation — 

FIN    DES    CAHIF.nS    u'UN     KHÙTORICIEN. 


A  la  suite  de  ces  petites  éphémcridcs,  j'ai  re- 
trouvé dans  le  portefeuille  de  mon  père  un  cer- 
tain nombre  de  papiers  d'élèves,  qui  m'ont  paru 
offrir  quelque  intérêt  par  les  vues  qu'ils  nous 
ouvrent  sur  l'ancienne  Université,  sur  l'esprit 
des  élèves  et  des  maîtres,  et  même  sur  celui 
du  Grand-Maître.  C'est  à  ce  titre  que  je  donne 
ici  quelques-uns  de  ces  papiers. 


r.F.TTRE  DE    MESSIEURS    LES  RHETORICIESS 

A  M.  DE  WAIIXY. 

/ 

Monsieur  le  Proviseur, 

Lorsqu'on  vous  adresse  une  juste  réclama- 
lion,  on  est  sûr  d'être  écouté.  Ces  jours  der- 
niers, quand  il  s'agissait  de  confier  à  messieurs 
le»  proviseurs  l'examen  des  copies  du  con- 
cours, votre  délicatesse  a  refusé,  dit-on,  de 
prendre  part  à  un  jugement  où  la  gloire  de 
votre  famille  était  intéressée.  Aujourd'hui,  vos 
rhétoriciens,  les  condisciples  de  votre  fils,  osent 
vous  prier  de  renoncer  à  la  correction  des  de- 
voirs du  collège,  dans  une  classe  où  les  succès 
deviennent  importants. 

Nous  serions  très  fàcln-s  qu«!  quelques  per- 
sonnes malintentionnées  pussent  jeter  des  dou- 
tes injurieux  sur  les  prix  de  notre  camarade, 
ou  même  que  plusieurs  d'entre  nous,  vaincus 
par  lui  dans  les  compositions,  osassent  vous 
blesser  par  des  murmures,  qui,  pour  être  mal 
fondés,  n'en  seraient  pas  moins  désagréables. 
Votre    Alfred'     lui-même    goûterait    mieux     le 

I.  Alfred  d«  Wailly,  i»lii<  taril  provi^riir  liii-mPnw  ,iii 
Ivoéc  Henri  IV. 
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plaisir  des  triomphes  qu'il  mérite,  s'il  ne  restait 
plus  de  prétexte  à  ses  rivaux  pour  les  rabaisser. 

Ne  croyez  pas,  monsieur,  que  nous  soupçon- 
nions votre  équité.  Si  par  hasard  vous  corrigiez 
le  devoir  d'Alfred  plutôt  en  père  qu'en  juge, 
c'est  que  vous  seriez  aveuglé  malgré  vous  par 
une  partialité  involontaire,  dont  ne  pourraient 
se  défendre  les  autres  parents  qui  seraient  à 
votre  place. 

Pleins  d'une  respectueuse  confiance  en  vous, 
nous  espérons  que  vous  nous  donnerez  une  nou- 
velle preuve  de  votre  justice  et  de  votre  désin- 
téressement, en  laissant  aux  seuls  professeurs 
le  soin  d'examiner  les  copies,  et  en  voulant  bien 
sacrifier  vos  droits  au  désir  de  tous  les  élèves. 
Si  vous  décidiez  autrement,  notre  plus  grand 
chagrin  ne  sera  pas  de  voir  rejeter  notre  de- 
mande, mais  d'apprendre  qu'elle  a  pu  vous  of- 
fenser. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  pro- 
fond respect  et  la  plus  entière  soumission, 

Vos  rhétoriciens  internes  et   externes. 
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CARMEN    FUSEBEUM    DE    FRATRIS    C.4.RISSIMI    MORTE. 

Ter  quinos  Agatho  jam  lunae  impleverat  orbes, 
Et  jam  tentabat  dubio  vcstigia  gressu. 
Jam  lepido  risu  l.-ptam  cognoscere  matrem 
Ineipit,  et  cane  nutrici  parvula  tendit  ' 

Bracbia,  blanditnrqiie  oculo  grstuquc  loquaci. 
Quantus  honot  puero!  pulchrt  qas  gratia  vultus! 
Kronti  quale  decus  !  spirabant  ora  futuri 
lagenii  igniciilos  et  nubile  mentis  acumen. 
Crescebat  sic  ingenuus  felicibus  infans 
Auspiciis;  ana  crescebant  gaudia  matris  ; 
Gaudia  longa  parum  !   ftpdi  contagia  niorbi 
Corripiunt  subito  piieruni,  crudique  dolores. 
Ilia  singultu  longo  intenduntur,  et  xgrum 
Tussis  anhela  quatit  ;   sxvit  siniul  arida  febris. 
Scd  multo  graviora  manant  :  nam  c<ir|>tis  codein 
Tentatur  morbo  interiiis;   praecoidia,  fauces, 
Et  linguam  cui  mox  discendum  duice  parentis 
Nomen  erat,  rompressa  intrinsecus  ulcéra  riaudunt, 
Atquc  alimenta  vêtant  fragili  succurrcre  vitx.... 
Ah  !  miserere,  Deu<  !  gemebundnm  respice  matrem, 
Respice  fratemo*  fletuii,  luctumque  parentis  ! 
Sed  frustra;  en  r>culos  prrssit  vis  ferrea  lethi. 
Heu!  dilecte  puer,  non  te,  nutrirc  rclicta, 
Aspiciam  trnrra  matris  ccrvicc  supinum, 
Uulce  <inus,  aut  patriis  ridentem  liaercrc  laccrtis  ! 
Crudcli  heu  fato  cadix  immaturus  et  insons! 
Jam  tellus  grrmio  purri  niiscrabilc  Cf>rpus, 
I.,a^itiamque  brevem  tenet,  et  «pcs  bausit  inanes. 

Kmii.c  L.-K.  BARY, 
Elève  de  }'  au  l\rée  Napoléon 
Avril  iHi3. 
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I,ETTKE  ADHESSEIi  PAR  M.    DE  FONTANES 
A     M.     AAIAK,     PHOFESSEtlR     d'ÔJILE     BAHY. 

Paris,  le   i8  juin   i8i3. 
Monsieur  le  Professeur, 

J'ai  reçu  les  vers  du  jeune  Bary.  Je  vous  re- 
meicie  de  m'avoir  fait  connaître  ces  productions 
d'un  talent  naissant,  qu'il  est  juste  d'encourager. 
Comme  vous,  j'ai  trouvé  dans  les  deux  opus- 
cules du  jeune  Bary  de  la  sensibilité,  de  la 
grâce  et  de  l'élégance,  et  j'ai  d'autant  plus  de 
plaisir  à  les  louer,  que  les  talents  de  l'élève  sont 
l'ouvrage  du  maître,  et  qu'ils  deviennent  la  ré- 
compense la  plus  flatteuse  de  son  zèle,  de  ses 
lumières  et  de  ses  soins. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération. 

Le  Sénateur  Grand-Maître  de  l'Université 
impériale. 

Signé  :  Fontanes. 

j4  Monsieur  Amar,  professeur  de  la  première  ait' 
née  (Tliuman'ités ,  au  lycée  Napoléon,  à  Paris, 
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HARY.  —  FRANÇAIS,  CONCOURS  GÉNÉRAL. 

(1816.) 

HABBATIOÎl'. 

Sous  uu  règne  où  les  philosophes  qui  louaienl 
la  vertu  semblaient  dénoncer  les  vices  du  prince, 
Dion  Chrysostome,  proscrit  par  Domitien,  cher- 
chait de  ville  en  ville  un  abri  pour  reposer  sa 
tête.  Sans  succomber  sous  le  poids  de  l'infor- 
tune, sans  voir  les  hommes  plus  heureux  que 
lui  avec  le  dédaigneux  orgueil  de  la  misère,  il 
honorait  ses  malheurs  par  une  modeste  patience. 
Quoiqu'il  lui  fallût  souvent  payer  sa  subsistance 
avec  le  travail  de  ses  mains,  il  mangeait  avec 
joie  le  pain  couvert  de  ses  sueurs,  en  songeant 
aux  vils  alFranchis  de  Domitien,  qui,  après  avoir 
signalé  le  jour  par  des  assassinats,  dévoraient 
pendant  la  nuit  le  bien  des  nations.  De  toute 
son  opulence,  il  ne  lui  restait  que  le  dialogue 
où  le  disciple  de  Socrate  apprend  à  supporter 
les  maux  de  la  vie,  et  la  harangue  où  l'éloquent 
ennemi  de  Philippe  défend  sa  gloire  contre  les 
calomnies  de  ses  détracteurs. 

t.  Cotte  narrati<ia  ol>tint  le  prrinicr  .irro^iiit  au  con- 
coure g^o<Tal  de  i8i(>.  Le  premier  prix  avait  été  donné 
à  Micheiet  et  le  second  it  Villemain.  Lc^i  discours  des 
deus  prix  ont  été  tuuTcnt  cités. 
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Plus  sage  que  Platon,  puisqu'il  pratiquait  ce 
que  l'autre  n'avait  qu'enseigné,  moins  heureux 
que  Démosthène,  puisqu'on  l'avait  condamné 
sans  l'entendre,  il  parcourut  eu  méditant  ces 
ouvrages  les  champs  de  la  Mjsie,  les  monts  de 
la  Thrace,  les  déserts  de  la  Scythie.  Les  bar- 
bares, dont  les  organes  grossiers  ne  sont  pas 
toujours  insensibles  au  talent,  s'il  est  vrai  qu'ils 
suivirent  Orphée  dans  les  bois  et  qu'ils  devi- 
nèrent longtemps  après  le  génie  d'Ovide,  admi- 
rèrent dans  Chrysoslome  cette  éloquence  qui 
prête  des  charmes  à  la  vertu  et  qui  emprunte 
sa  principale  force  des  actions  de  l'orateur. 

Enfin,  il  se  fixa  chez  les  Gètes,  et  là  son  exil 
était  adouci  par  la  présence  d'une  armée  ro- 
maine, qui  campait  sur  les  rives  du  Danube  et 
qui  semblait  y  porter  avec  elle  la  patrie  défen- 
due par  sa  valeur. 

Tôt  ou  tard,  la  chute  dos  tyrans  satisfait  à 
l'humanité  et  justifie  la  Providence. 

Un  jour  que  Dion,  vêtu  d'un  habit  de  mendiant, 
inconnu  à  tous  ses  compatriotes,  confondu  au  mi- 
lieu du  camp  romain  dans  la  foule  des  ouvriers, 
dressait  des  tentes  et  formait  des  palissades  (tra- 
vaux qui  n'eussent  pas  semblé  trop  pénibles  à  ua 
citoyen  tel  que  Dion,  si  son  indigence  ne  l'eût 
réduit  à  en  recevoir  le  salaire),  le  bruit  se  répand 
que  les  courtisans  de  Domilien  viennent  de 
l'égorger,  pour  prévenir  leur  supplice. 
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A  la  nouvelle  imprévue  d'une  si  grande  révo- 
lution, les  soldats  restèrent  immobiles,  appuvés 
sur  leurs  lances.  Bientôt  un  murmure  confus 
erra  dans  cette  immense  multitude.  Enfin  la 
discipline  se  relâche,  les  passions  s'éveillent,  la 
licence  s'enhardit;  les  plus  séditieux  courent  dé 
rang  en  rang  en  agitant  leurs  épées  :  o  Plus  de 
chefs,  s'écrient-ils,  et  plus  d'obéissance  !  Serons- 
nous  les  esclaves  des  meurtriers  de  Domiticn  ;' 
N'est-il  pas  temps  de  courir  à  la  fortune?  Lais- 
serons-nous cette  mort  impunie?  » 

Tout  à  coup,  Dion  jette  les  haillons  qui  le 
couvrent,  s'élance  sur  un  autel,  et,  fort  de  l'as- 
cendant que  lui  donne  son  audace  :  a  Romains, 
»'écrie-t-il,  en  promenant  de  tous  côtés  des  re- 
gards animés  par  l'indignation,  qui  regrettez- 
vous?  Qui  voulez-vous  venger?  Quoi!  parce  que 
le  tyran  est  mort,  le  souvenir  de  ses  forfaits  ne 
vit-il  plus  dans  vos  coeurs? 

—  Eli  1  qui  es-tu,  dit  un  soldat,  pour  oser 
flétrir  la  mémoire  de  Domilien? 

—  Je  suis,  réplique  Dion,  un  citoyen  ver- 
tueux qu'il  a  proscrit.  J'ai  acheté  par  mes  misères 
le  droit  de  haïr  l'auteur  des  misères  publiques. 
Quand  vous  saurez  qu'on  a  mis  à  prix  la  tête  de 
Dion  parce  qu'il  n'a  pas  applaudi  aux  crimes 
de  Domitien,  vous  ne  lui  ordonnerez  plus  de 
respecter  son  persécuteur.  Mais  moi,  je  vous 
interroge  à  mon  tour  :  La  vie  «liin  homme  est- 
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elle  sacrer;  lorsque  les  mânes  de  taut  d'ilUislres 
héros  qu'il  a  immolés  crient  vengeance  contre 
lui  ? 

«  Eh  quoi  î  Domitien,  tournant  en  fureur  sa 
feinte  bonté,  aurait  répandu  le  sang  le  plus  pré- 
cieux, assouvi  les  passions  les  plus  forcenées, 
épuisé  tous  les  forfaits,  et  il  régnerait  encore? 
Ses  sujets  l'auraient  vu  d'un  œil  indifférent  as- 
sister au  supplice  des  Romains  les  plus  distin- 
gués, endurcir  son  front  contre  la  honte  en 
l'armant  d'une  cruelle  rougeur,  et  insulter  aux 
mourants  par  un  rire  amer  et  des  railleries  af- 
freuses !  On  aurait  cru  outrager  les  dieux  en  fai- 
sant périr  celui  qui  osait  usurper  leur  rang, 
comme  si  les  cadavres  de  ses  sujets  étaient  les 
degrés  sanglants  qu'il  avait  choisis  pour  monter 
au  ciel  ! 

«  Et  si  l'on  n'avait  pas  délivré  la  terre  de  son 
oppresseur,  n'allait-il  pas  étendre  sa  rage  sur 
la  lie  du  peuple,  sur  sa  famille  elle-même  ?  Ne 
paraissait-il  pas  vouloir  abattre  d'un  seul  coup 
tout  l'empire  ? 

—  Il  aimait  son  armée,  dil  une  voix,  et  c'est 
assez  pour  nous. 

—  Son  armée!  reprend  Uion.  Était-ce  la 
sienne  ou  celle  de  la  patrie  ?  Est-ce  pour  servir 
la  cruauté  d'un  seul  homme  que  vous  campez 
ici,  ou  pour  protéger  les  frontières  de  l'empire:' 
Il  aimait  son     armée  1  C'est-à-dire  il  flattait    les 
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(léfeiisciirs  de  l'Etat  pour  le  déchirer  impuné- 
ment. Ah!  soldats!  si  vous  êtes  vraiment  Ro- 
mains, oubliez  l'amitié  sanguinaire  d'un  hnnime 
qui  régnait  pour  lui  seul  et  ne  voyait  dans  ses 
semblables  que  les  instruments  et  les  victimes 
de  la  tyrannie  I  '' 

«  Pensez  à  la  situation  de  l'empire,  représen- 
tez-vous îes  mœurs  corrompues,  les  lois  anéan- 
ties, la  lid«'litc  des  provinces  ébranlée,  l'hvdre 
des  factions  renaissante.  Ne  faut-il  pas  qu'une 
main  sage  et  pacifique  calme  les  troubles  et  ré- 
parc  les  désordres?   » 

Ici  un  jeune  centurion  dont  le  visage  respi- 
rait la  guerre,  élève  «on  javelot  : 

«  El  qui  nous  guidera  à  la  gloire?  s'écrie-t-il. 

—  Les  généraux,  répond  Chrysostome,  qui  ont 
échappé  aux  rigueurs  de  Domitien.  Soyez  sûrs, 
soldats,  que  votre  valeur  sera  toujours  dirigée 
par  de  grands  capitaines,  quand  les  empereurs 
ne  sacrifieront  plus  à  une  ombrageuse  politique 
les  héros  qui  défendent  la  patrie.  C'est  en  vain 
nie  nos  malheurs  irritent  l'ambition  des  étran- 
gers. Les  torrents  de  ces  barbares  ne  se  débor- 
deront pas  dans  notre  empire,  n  nos  généraux 
sont  innocents  malgré  leur  renommée;  si  les 
lauriers  des  sujets  peuvent  croître  à  l'ombre  du 
trône  du  monarque. 

«  Confions  enfin  le  sceptre  ii  des  mains  dignes 
de  le  porter,  el  elles  nous  rendront  noire  gloire. 
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«  Ecoutez-moi,  soldats  !  Si  l'on  vous  disait 
qu'il  existe  un  homme,  étranger  à  tous  les  par- 
tis, dont  toutes  les  actions  sont  dictées  par  la 
plus  profonde  sagesse,  dont  les  moindres  pa- 
roles prouvent  une  bonté  touchante,  dont  le 
grand  âge  exclut  les  folles  passions,  enfin  dont 
la  vertu  est  attestée  par  la  haine  que  lui  portait 
Domitien,  qui  de  vous  ne  le  croirait  nécessaire 
au  salut  de  l'empire  et  au  bonheur  du  monde? 
Eh  bien,  cet  homme  existe  :  le  reconnaissez- 
vous? 

—  C'est  ÙSci-va!  s'écrièrent  d'une  voix  una- 
nime tous  les  officiers. 

—  Oui!  c'est  Nerva;  ce  nom  sacré  retentit 
dans  tous  les  cœurs!  Si  Jupiter  veut  finir  nos 
maux,  s'il  éteint  la  foudre  que  nos  crimes  ont 
allumée  entre  ses  mains,  vous  avez  nommé  votre 
empereur.  Que  tardez-vous,  mes  amis,  à  porter 
vos  aigles  devant  ce  vénéral)ic  vieillard,  et  à 
ceindre  ses  cheveux  blancs  du  diadème  ?  Rom- 
pez tout  pacte  avec  la  tyrannie.  Jetez-vous  dans 
les  bras  qu'un  grand  homme  tend  avec  joie  à  ses 
concitoyens  infortunés,  et  que  Rome,  sauvée 
par  votre  heureux  choix  et  votre  noble  fidélité, 
vous  nomme  les  plus  glorieux  enfants  du  Père 
de  la  pati'ie!  » 

Eclairés  par  ce  discours,  les  soldats  foulent 
aux  pieds  les  drapeaux  qui  j)orlent  l'image  de 
Domitien;  ils  lèvent  les  yeux  au  ciel,  bénissent 
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le  cunseil  deChrysostome,  et  proclament  Nerva 
leur  empereur. 

Dès  ce  jour  même,  Dion  est  élcTé  au  rang 
qu'il  mérite,  et  les  Romains  ne  se  rappellent 
plus  la  cruauté  de  Domitien  que  pour  jouir 
avec  une  plus  tivc  reconnaissance  des  bienfaits 
de  son  successeur. 


CO.MPOSITIO?(  FRAMCAISE  D  EMILE  BARY,  POCR  L  KX A- 
MEK  u'aDMISSIOîC  A  l'ÉCOLE  KOYALE  POLYTECH- 
HIQUE.    (Août    1818.) 

SUJET  dox-NÉ  :  Cice'ron  dccouvre  le  toinOctiu 
iTÀrcliimède. 

iullius  Cicéron  à  sou  ami  Pomponius  Alli- 
cus,  salut. 

Je  veux  vous  rendre  com|>te,  mon  cher  Alli- 
cus,  d'un  événement  qui  peut  jiariiitre  indiffé- 
rent ou  vulgaire,  mais  dont  vous  êtes  digne 
d'apprécier  l'importance.  Je  tais  que  v«nis  ail- 
mirez  comme  moi  le  génie  d'Arcliimède,  hien 
qu'il  se  soit  livré  à  des  études  luen  différeutes 
de»  nôtre».  Nés  citoyens  d'une  ville  qui  est  la 
mailr«»se  du  monde,  nous  cherclion»  seulement 
à  approfondir  l'histoire  qui  nous  fait  connaître 
les  nations  (jue  nous  devons  gouverner,  et  l'élo- 
«pience.    »jui    nous   apprend   à    exei-cer  sur    nos 
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propres  conciloyous  uii  empire  eucorc  plus  beau 
<[ue  celui  que  la  victoire  leur  a  donné  sur  les 
peuples  vaincus.  Cependant  nous  savons  rendre 
justice  ù  CCS  Grecs  qui,  plus  jaloux  d'instruire 
les  hommes  que  de  leur  commander,  s'enseve- 
lissent dans  l'ombre  de  la  solitude  et  consa- 
crent leurs  travaux  désintéressés  à  la  recherche 
des  secrets  de  la  nature  et  des  lois  éternelles  qui 
régissent  la  matière.  D'ailleurs  nous  les  voyons 
souvent  sortir  avec  éclat  de  leur  retraite,  pour 
apporter  à  la  société  les  résultats  importants 
de  ces  études,  qui  semblaient  d'abord  n'offrir 
que  d'inutiles  spéculations.  \ous  souvient-il  des 
vives  sensations  qui  nous  agitaient  en  lisant 
dans  notre  histoire  ce  siège  de  Syracuse,  où  le 
géomètre  sicilien  nous  combattit  avec  des  armes 
tout  à  fait  nouvelles,  et,  durant  deux  années, 
balança  par  son  génie  la  fortune  du  peuple  ro- 
main? Nous  nous  représentions  avec  étonnemenl 
nos  braves  soldats,  nos  vieux  centurions,  cou- 
verts de  cicatrices,  versant  des  jileurs  de  rage  à 
la  vue  de  leurs  vaisseaux  livrés  sans  défense  à 
ces  feux  destructeurs,  que  lançaient  de  loin  des 
miroirs  ardents,  s'indignant  de  ne  pas  voir  près 
d'eux  d'ennemis  à  frapper,  et  ne  comprenant 
pas  pourquoi  la  valeur  ignorante  et  grossière  ne 
peut  rieu  contre  les  combinaisons  d'une  science 
profonde.  Nous  gémissions  ensuite  de  ce  qu'un 
barbare  terminait  par  un  cf)iq)  d'rp<'r  hs  nn'di- 
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taliuns  du  grand  homme,  eu  rëpauduul  un  sang 
si  précieux  sur  le  sable,  où  i!  traçait  des  ligures 
savantes. 

Aussi  la  première  idée  qui  me  frappa,  lors  de 
ma  nomination  à  la  questure  de  Sicile,  fut  que 
j'allais  habiter  la  patrie  d'Archinùde,  et  que  ye 
pourrais  rendre  à  sa  mémoire  les  honneurs  qui 
lui  stiul  dus.  Arrivé  à  Syracuse,  je  m'empresse 

de  demander  son  tombeau Fei-sonne  ne  peut 

me  dire  où  repose  la  cendre  d'Archimède.  Oh  ! 
cruelle  ingratitude  des  hommes!  m'écriai-je.  Un 
de  ces  génies  que  la  nature  n'enfante  qu'à  de 
longs  intervalles,  a  voué  tous  ses  jours  à  la  dé- 
fense de  la  liberté  de  ses  semblables,  toutes  ses 
auits  à  la  découverte  des  vérités  qu'il  leur  im- 
porte le  plus  de  connaître;  il  ne  leur  a  demandé 
pour  sa  récompense  ni  richesse,  ni  puissance, 
ni  plaisir;  il  ne  voulait  que  de  la  gloire,  et  l'on 
a  pu  la  lui  refuser!  Vivants,  les  grands  liommck 
sont  persécutés;  morts,  ils  sont  oubliés! 

Pour  moi,  je  suis  dès  lors  animé  du  désir  de 
réparer  envers  .\rchimède  les  loris  de  ses  indif- 
férents compatriotes.  N'était-ce  pas  rendre  aux 
Siciliens  un  service  cligne  du  représentant  du 
peuple  romain  que  de  faire  revivre  les  honneurs 
d'un  homme  qui  sera  peut-être  un  jour  leur  seul 
litre  au  souvenir  de  la  postérité! 

I/accomplissement  de  ce  dessein  m'a  coûté 
heauroiip  dr   rrcherrhe»  trop   longtemps  infnjr- 


iSa  CAHIERS 

tueuses.  Ka  parcourant  les  villes  et  les  cam- 
pagnes, je  trouvais  partout  sur  mes  pas  ces 
machines  ingénieuses,  dont  il  est  l'inventeur, 
chefs-d'œuvre  des  arts,  qui  auraient  sufli  pour 
immortaliser  tout  autre  génie,  mais  qui  n'étaient 
que  le»  délassements  d'Archimède,  fatigué  des 
abstractions  géométriques. 

Je  revoyais  partout  Archimède  dans  ses  ou- 
vrages, et  je  demandais  en  vain  à  tous  les  lieux 
la  tombe  d'Archimède.  Il  me  semblait  que  les 
dieux  me  devaient  le  bonheur  de  la  découvrir. 

J'aime  la  gloire,  Atticus;  je  ferai  tout  pour 
l'obtenir;  mais  je  veux  la  partager  avec  les  grands 
hommes  qui  honorent  toutes  les  nations. 

Ah  !  si  les  illusions  de  l'amour-propre  ne 
m'aveuglent  point  ;  si  de  la  source  abondante 
des  sentiments  forts  et  généreux  qui  inondent 
mon  cœur,  il  peut  sortir  un  jour  des  paroles 
éloquentes  qui  se  gravent  dans  l'àme  de  mes 
concitoyens;  si  je  puis  du  haut  de  la  tribune 
dévoiler  les  trames  criminelles  des  ennemis  de 
Uome,  et  sauver  ma  patrie,  peut-être  moi-même 
aurai-je  besoin  qu'un  vengeur  de  mon  nom  me 
rende  ce  que  j'aurai  fait  pour  Archimède,  et 
vienne  le  premier  déposer  sur  mon  urne  funé- 
raire les  palmes  dues  aux  triomphes  de  l'élo- 
quence ! 

Je  promenais  un  jour  ces  rêves  de  gloire  dans 
le  lieu  consacré  aux  sépultures.  J'errais  au  mi- 
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lieu  des  tombeaux,  chercbanl  à  y  lire  sur  quel- 
ques inscriptions  ce  qu'avaient  clé  autrefois 
ceux  qui  n'étaient  plus  rien.  Presque  tous  ces 
caractères  étaient  effacés.  Tous  les  hommes 
étaient  confondus  dans  cet  asile,  sans  qu'il  res- 
tât aucune  trace  de  leur  passage  sur  la  terre.  ' 

EnGn,  las  de  chercher  vainement,  et  désespé- 
rant déjà  de  la  gloire  humaine,  je  m'apprête  à 
quitter  ces  lieux.  D'une  main  distraite,  j'écarte 
a*cc  négligence  des  ronces  et  des  épines  qui  me 
ferment  le  chemin:  mais  tout  à  coup  je  vois 
qu'elles  recouvrent  les  débris  d'une  colonne  mu- 
tilée; je  m'approche;  je  regarde:  c'est  elle! 
c'est  la  spht-re  inscrite  au  cylindre!  c'est  la  figure 
fameuse  qu'Archimède  avait  recommandé  de  gra- 
ver sur  son  monument.  «  Je  l'ai  trouvé!  m'é- 
criai-je  avec  transport.  Je  l'ai  trouvé!  répétai-je 
plusieurs  fois —  »  C'est  la  seule  parole  qui  pût 
exprimer  le  raTissement  que  fit  naître  en  moi  In 
vue  de  celte  épitaphe  immortelle.  C'était  celle 
qu'avait  proférée  autrefois  .\rchimède  dans  le 
premier  moment  d'ivresse,  apr^s  une  découTcrtc 
sublime — 

J'étais  aussi  heureux  de  lui  rendre  sa  gloire 
qu'il  l'avait  été  lui-même  de  la  mériter. 

O  mon  cher  Atlicus!  réjouissez-vous  avec 
moi  :  je  l'ai  trouvé!... 
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A  M.  Louis  Barr,  rue  des  Saints-Pères,  54- 

6  juin  i3lG. 
Mon  cher  Papa, 

Je  ne  puis  plus  longtemps  différer  un  entre- 
tien auquel  j'attache  un  si  tendre  intérêt.  Mes 
sentiments  trop  pressés  ont  besoin  de  se  ré- 
pandre dans  ton  cœur  paternel.  Je  désire  te 
parler  de  toi,  de  moi,  de  Bréville.  Je  veux  que 
ma  confiance  en  ta  bonté  soit  égale  à  ma  recon- 
naissance pour  tes  bienfaits. 

Comme  à  mon  père,  je  ne  dois  te  cacher  au- 
cune de  mes  actions.  Comme  à  mon  ami,  je  dois 
te  rendre  compte  de  mes  pensées. 

Pourquoi  te  déguiserais-je  mes  penchants, 
qui,  sans  être  toujours  irréprochables,  ne  sont 
jamais  criminels  ?  Pourquoi  te  dérobcrais-je  la 
moitié  de  moi-même?  Ne  trouverai-je  pas  en 
toi  la  facile  indulgence  d'un  père,  plutôt  que  la 
triste  austérité  d'un  censeur?  Ce  serait  te  ravir 
le  fruit  de  tes  soins,  que  de  t'ôter  la  connais- 
sance d'un  cœur  que  tu  as  formé.  Puisque  tu 
vis  pour  maman  et  pour  moi,  il  faut  que  je  te 
consacre  aussi  une  grande  partie  de  ce  que  je 
puis  donner,  je  veux  dire  ma  tendresse,  et  que 
je  te  fasse  au  moins  le  confident  des  affections 
dont  tu  n'es  pas  l'objet. 

J'ai  un  autre  ami.  Je  no  suis  pas  étonné  qu'en 
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l'apprenant,  au  lieu  de  me  donner  des  avis  sur 
la  conduite  que  je  dois  leuir  avec  lui,  tu  aies 
douté  des  sentiments  que  je  lui  porte.  Les 
jeunes  gens  forment  entre  eux  tant  de  commen- 
cements de  liaisons,  qui  n'ont  pas  de  suite,  soit 
parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  revoir,  soit  parère 
que  leurs  idées  dillerent.  qu'il  faut  du  temps 
pour  distinguer  l'amitié  d'avec  les  caprices. 

Je  te  conjure  de  me  croire,  et  de  ne  pas  allé- 
guer contre  moi  le  long  silence  que  j'ai  gardé 
avec  toi  sur  un  sujet  aussi  important. 

Je  me  taisais,  parce  que  je  craignais  de  livrer 
à  tes  plaisanteries  une  chose  aussi  respectable; 
parce  que  je  voulais  être  sûr  de  posséder  le  cœur 
de  mon  ami,  avant  de  m'exposer  ù  encourir  de 
toi  le  reproche  d'erreur  ou  d'inconstance,  en  cas 
de  rupture  ou  de  refroidissement. 

-Mais  aujourd'hui,  je  crois  connaître  Brëville, 
et  me  connaitrc  aussi  moi-même.  Douterais-tu 
de  la  solidité  de  cette  liaison,  parce  que  c'est 
mon  premier  attachement?  Auparavant,  quand 
même  mon  âge  n'eût  pas  exclu  l'nmitié,  mon 
choix  ne  pouvait  encore  être  décidé.  Le»  fruits 
tardifs  sont-ils  les  plus  mauvais  fruits  ?  Avant 
de  pouvoir  satisfaire  mou  besoin  d'aimer,  de 
combien  de  chimères  n'ai-je  pas  nourri  mou 
cœur  trop  affectueux,  trop  tendre,  qui  n'eu 
trouvait  pas  enec»re  de  réellement  semblables  à 
lui!  .Me   legardais-tu  comme  incapable  d'aimer.' 
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Ce  n'est  pas  à  toi  à  le  j)enser.  L'affection  que 
j'ai  pour  toi  est  fortifiée  par  une  profonde  re- 
connaissance, et  soutenue  par  une  douce  liabi- 
lude,  mais  elle  n'a  pas  cette  chaleur  et  cette 
vivacité  qui  animent  un  jeune  cœur,  elle  ne  con- 
naît pas  ces  puissants  élans  qni  emportent  deux 
âmes  l'une  vers  l'autre  :  tout  cela  n'est  pas  ré- 
servé pour  les  amis  que  nous  tenons  de  la  nature, 
mais  pour  ceux  que  nous  donne  notre  choix. 

Les  droits  que  tu  as  sur  mon  âme  sont  beau- 
coup plus  sacrés  à  mes  yeux  que  ceux  de  Bré- 
ville,  mais  les  siens  me  sont  presque  aussi  chers. 
Qu'il  est  vrai,  ce  mot  d'une  femme,  à  qui  l'on 
demandait  qui  elle  sauverait,  de  sa  mère  ou  de 
son  amie,  dans  lui  péril  imminent!  «  Je  retire- 
rais de  l'eau  ma  mère,  dit-elle,  et  je  me  noie- 
rais avec  mon  amie.  »  La  différence  d'iige  et  de 
penchant  qui  existe  entre  nous  réprime  l'impé- 
tuosité des  sentiments.  Le  respect,  sans  dimi- 
nuer la  force  de  la  tendresse,  en  calme  les  ai- 
lleurs. Dans  mon  enfance,  quand  j'aimais  maman 
et  toi  sans  savoir  encore  vous  révérer,  je  vous 
prodiguais  les  emhrassements  et  les  caresses. 
Quand  j'ai  grandi,  elles  vous  ont  paru  de  trop. 
Est-ce  le  moyen  d'échauffer  la  tendresse,  que 
d'en  supprimer  les  plus  doux  témoignages?  Que 
serait-ce  donc,  si  tu  me  défendais  de  vous  lu- 
loyer!  —  Pour  être  meilleur  fils,  il  faut  être 
(|uel(|iiefois  plus  enfant. 
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«  Vous  vous  aimez  tous  deux,  me  diras-tu  ; 
mais  qui  peut  me  répondre  de  votre  constance?  » 

Ce  De  sont  pas  encore  nos  actions,  mais  ce 
sont  nos  sentiments.  Je  ne  puis  ni  t'en  faire  voir 
ni  t'en  faire  toucher  des  preuves  matérielles. 
Mais,  sans  doute,  tu  estimes  plus  le  creur  que 
les  services  rendus,  et  tu  penses  que  deux  jeu- 
nes gens,  encore  cachés  sous  l'aile  de  leurs  jia- 
renU,  n'ont  eu  le  temps  que  de  s'aimer,  et  non 
pas  de  se  soutenir  mutuellement,  dans  un  vol 
qu'ils  n'ont  pas  encore  pris. 

Pendant  trois  mois  de  séjour  au  Ivcée,  nous 
étions  toujours  ensemble,  sans  nous  lasser,  et 
quand  l'un  de  nous  deux  s'était  éloigné  de  l'au- 
tre durant  une  seule  récréation,  il  employait  la 
suivante  à  s'en  justiUer.  Je  lui  écrivais  très  sou- 
vent de  Saint-Pol.  Je  suis  allé  passer  chez  lui, 
à  Doullens,  tout  le  lem|>s  que  j'ai  pu  dérobera 
mes  hôtes.  Nous  nous  écrivons  depuis  huit  mois 
presque  toutes  les  semaines.  Il  m'invite  à  lui 
consacrer  toutes  mes  vacances  et  veut  ensuite 
retenir  à  Paris,  avec  moi,  pour  y  achever  ses 
éludes.  Que  veux-lu  de  plus  ?  Vois-tu  là  des 
marques  d'oubli  ou  d'indllférence  .' 

Si  je  ne  t'ai  pas  montré  ses  lettres,  ma  réserve 
à  ce  sujet  ne  doit  pas  t'offenser.  Outre  que  les 
lettres  renferment  le  secret  d'autrui,  qu'on  ne 
peut  trahir  sans  indiscrétion,  l'auiitit-  exige  un 
certain  mystère,  dont  je  sens  lu  nécessité  plutôt 
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que  je  ne  l'explique.  On  la  profanerait  eu  l'aban- 
donnant à  trop  de  regards.  Une  franchise  aussi 
illimitée  régnerait-elle  dans  les  lettres  de  Bré- 
ville,  ses  sentiments  y  couleraieut-ils  avec  uu  si 
aimable  abandon,  s'il  savait  que  ses  confidences 
passent  dans  d'autres  mains?  Et  si  je  le  lui  lais- 
sais ignorer,  mon  silence  serait-il  digne  d'un 
ami?  Si  ces  lettres  étaient  des  morceaux  de  lit- 
térature, pétillant  d'esprit,  étalant  une  élégance 
recherchée,  je  te  les  aurais  montrées,  comme  je 
te  montrerai  celles  que  m'a  écrites  Lacomble. 
Mais,  sur-le-champ,  je  mettrais  fin  à  la  corres- 
pondance, comme  j'ai  fait  avec  lui.  Les  pointes, 
les  épigrammes,  les  saillies  peuvent  animer  une 
conversation  indiiférente,  mais  elles  sont  ban- 
nies du  langage  de  l'amitié.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
rejette  l'esprit,  si  l'on  entend  par  esprit  ces 
mouvements  vifs,  ces  tours  fins,  ces  idées  déli- 
cates, ces  termes  gracieux  qui  expriment  les  di- 
verses sensations.  Nos  lettres  sont  pleines  de 
sentiments  tendres  et  passionnés,  qui  soulagent 
le  cœur  et  adoucissent  l'absence,  mais  qui  ne 
seraient  peut-être  pas  bien  compris  d'un  homme 
âgé*,  qui  ne  définit  plus  l'amitié  :  «  L'amour 
dégagé  du  commerce  des  sens.  »  Jean-Jacques 
aimait  ses  amis  comme  ses  maîtresses. 


I.   M.  !..  Barv,  ay.mt  vingt  et  un   uns  de  i>Iijs  que  sou 
liU,  avait  niors  treiilc-liiiit  un*. 
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Kiifiu  Bréviile,  dans  ses  lettres,  me  prodigue 
les  éloges.  Ce  qu'il  me  dit  flatte  mou  amitié,  et 
non  mon  amour-propre.  Ne  sachant  si  je  dois  y 
croire,  ou  a'v  pas  croire,  mais  toujours  per- 
suadé que,  s'il  dit  des  menst»n<^es,  son  coeur  ne 
ment  pas,  et  que,  s'il  se  trompe,  c'est  sans  voi/- 
loir  me  tromper,  je  jouis  de  ses  louanges  comme 
des  marques  d'une  estime  qui  ne  peut  qu'aug- 
uienlcr  son  inclination  pour  moi.  Mais  je  n'ai- 
merais pas  proclamer  devant  autrui  mon  propi-e 
panégyrique,  même  quand  il  est  dans  la  bouche 
d'autrui.  Je  te  supplie  donc,  mon  cher  papa,  de 
«ouffrir  qu'arant  que  je  te  communique  ces  let- 
tres, j'en  obtienne  la  permission  de  celui  qui  les 
a  écrites.  J'csprre  tjuc  tu  seras  moins  sensible 
au  refus  qu'aux  motifs  qui  l'ont  dicté. 

Pour  celles  que  je  lui  envoie,  je  n'eu  ai  pas 
conservé  le»  copies.  Mais  elles  ressemblent  aux 
siennes:  en  dëcrirant  les  idées  qui  nous  occu- 
pent et  les  sensations  qui  nous  agitent,  notre 
imaginatiou  prend  un  rapide  essor.  Dans  mes 
lettres  datées  de  Saint-Fol,  j'entretiens  IJré- 
ville  des  aventures  du  voyage,  du  charme  des 
promenades,  des  plaisirs  de  la  campagne,  des 
vertus  de  mes  bons  hôtes.  Le  tableau  des  fêtes 
d'aise  que  je  vous  ai  tracé  n'était  qu'une  froide 
esquisse  d'un  autre  que  je  lui  ai  envoyé,  peint 
a\ec  des  couleurs  vives  et  fortes. 

Quant    au    raract«*re    de    mou     .Tuii,   (Camille 
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Onfroy  de  Bréville  est  tin  hon  jeiiue  homme, 
qui  a  une  âme  douce  et  tendre,  une  grande  sen- 
sibilité, des  idées  mûres,  \m  esprit  juste,  et 
déjà  une  certaine  connaissance  du  monde.  Les 
malheurs  de  sa  famille  et  la  vie  agitée  qu'il 
mène,  ont  empêché  qu'il  ne  perfectionnât  sou 
éducation. 

En  rhétorique,  l'année  dernière,  il  n'était  fort 
qu'en  français  et  en  version.  Il  a  plus  vu  qu'étu- 
dié, plus  pensé  que  lu;  mais  doit-il  nous  paraître 
étranger  parce  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  du  pays 
latin  ?  Ne  prouves-tu  pas  toi-même,  par  ton 
j)i'opre  exemple,  qu'on  |)eut  être  fort  riche  de 
son  propre  fonds,  sans  posséder  tous  les  trésors 
de  l'antiquité  ? 

Voilà,  mon  cher  papa,  les  renseignements 
que  je  te  devais.  J'y  ])uis  joindre  une  prière  : 
c'est  que  tu  me  permettes  de  cultiver  avec  zèle 
cette  charmante  liaison,  et  de  ne  pas  former  un 
vide  ad'reu.v  dans  mon  âme  en  me  forçant  de 
m'en  priver.  Ce  n'est  pas  que  je  te  prie  de 
changer  pour  moi  des  arrangements  où  il  faut 
plutôt  encore  observer  les  convenances  qu'écou- 
ter ses  inclinations.  A  Dieu  ne  plaise,  qu'en 
contractant  d'autres  liens,  je  rompe  ceux  qui 
m'unissent  avec  toi,  avec  maman,  avec  tous  ceux 
(juc  vous  aimez,  et  que  les  sentiments  de  l'ami- 
tié me  fassent  négliger  les  devoirs  de  la  piété 
(iliale!  Mais  souH're    que  ces    nonids  se    forment 


D'UN   RHETORICIEX.  iHi 

sous  tos  yeux.  II  m'est  si  pénible  de  vivre  une 
<tnnée  entière  séparé  d'un  ami,  à  qui  je  confiais 
toutes  mes  pensées,  qui  me  livrait  toutes  les 
siennes  par  un  heureux  accord,  qui  semblait 
doubler  nos  existences  !  Il  me  serait  si  doux 
d'être  un  peu  de  temps  avec  lui,  de  concerter 
ensemble  nos  projets  d'état  et  de  fortune,  de 
m'assurer  la  possession  de  son  cœur,  de  réim- 
primer dans  son  âme  ce  caractère  de  tendresse 
qu'un  long  éloignenient  y  poun-ait  efTacer! 

La  jeunesse  est  le  temps  de  l'amitié.  Dans  le 
monde,  «)ù  l'on  se  lance  bientôt,  on  se  partage 
entre  tant  de  personnes,  qu'on  ne  s'attache  à  au- 
cune, et  la  multitude  des  goûts  énerve  la  vigueur 
des  senlinients.  C'est  au  collège  qu'on  aime  le 
mieux,  parce  que  l'amour,  l'intérêt  et  l'ambiliou 
ne  disputent  pas  encore  le  cœur  à  une  passion 
plus  douce.  C'est  vers  elle  que  se  portent  toutes 
les  puissances  de  l'àmc,  et,  quand  elle  s'enracine 
en  nous  dans  la  jeunesse,  l'âge  ne  fait  que  l'y 
enfoncer  plus  avant. 

.Vussi,  mon  cher  papa,  j'espère  vieillir  en  ai- 
mant de  plus  en  plus  toi  et  ma  bonne  mère'. 

I.  Emile  Darr  réalis.i  re  vœu,  et  fut  toujours  le  mo- 
(Irle  de*  fiU.  —  Il  avait  cin({uaatc-huit  ant  quand,  en 
|H.';7,  il  perdit  »a  mérr,  âjji-e  de  «oixniitc-dix-sept  ans; 
il  en  avait  «oixantc-jix,eii  i8Gj,  quand  il  perdit  son  pèrr, 
à  r*ge  de  quatre-ringt-cept  an».  Il  mourut  quelques  mm\ 
après  son  père  (19  juillet  tHtt"*). 
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Adit'u,  mon  cher  papa.  Je  n'ai  pas  l)csoin  de 
te  répéter  combien  je  te  chéris,  puisque  je  viens 
de  le   dévoiler  mes   pUis  doux  secrets. 

Ton  lîls  respectueux  et  ton  ami  sincère, 
Emile  Baky. 

Le  lecteur  trouvera  peut-être  curieux,  après  avoir 
apprécié  l'esprit  et  le  jugement  déjà  si  nets  et  si  formés 
d'Emile  Bary  à  seize  ans,  de  voir  comment  l'enfant  avait 
été  élevé. 

Voici  une  lettre,  qu'il  adressait  de  Aoyon  a  son  père 
en  l8l  i.  Einile  Bary  avait  donc  douz.e  ans.  Son  père  lui 
répond  sur  le  mêuic  papier;  c'est-à-dire  qu'il  met  des 
renvois  après  chaque  phrase  qui  lui  paraît  «iéfcctueuse 
comme  grammaire  ou  comme  jicnsée,  et  il  place  la  re- 
marque dans  les  marges,  et  en  face  de  la  faute. 

Cette  lettre  prouve  combien  oc  jeune  j)ère  s'occupait 
de  son  fils,  déjà  observateur  et  studieux,  et  comment  la 
sagesse  paternelle  cherchait  à  développer  ces  qualités 
naturelles. 

I.ErrHE  DÉ-MILE  BVRY,  A  l.'ÀOE  DE  DOUZE  .\SS  ET  1)E.MI, 
ÉCBITE   DK  SOYOX   A  SON  PV.RK. 

A  Monsieur,  Monsieur  Bnr) ,  rue  du  r Université, 
au  coin  de  celle  des  Saints-Pères,  a,  Paris. 

'\o  aoiU  iSi  r . 
Mon  cher  Papa, 

Maman  et  moi  uoiis  sommes  arrivés  chez  ma 
tante  en  bonne  santé;  uoiis  n'avons  éprouvé  au- 
cun uccideut  dans  noire  voyage.  Maman  a  tou- 
jours eu  une  é-clielie  pour  monter  dans  !e  ralirio- 
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Irl  '  ;  nous  avous  été  en  très  bonne  compagnie 
jusqu'à  Verberie.  L'ecclésiastique  qui  était  avec 
nous  est  uu  très  brave  homme*,  très  instruit, 
qui  a  été  professeur  de  M.  de  Wailly.  Il  m'a 
Tait  nombre  de  questions  sur  mes  études,  sur 
le  lycée,  etc.,  etc.  ;  il  m'a  demandé  comment 
je  m'appelais,  où  je  demeurais,  etc.,  etc.  De 
mon  côte  je  lui  ai  demandé  son  nom.  Il  s'ap- 
pelle Bordery,  et  est  vicaire  à  Saint-Thumas 
d'.Vquin'. 

Verberie  était  le  terme  de  son  voyage.  Il  nous 
a  quilles  l.j.  Mais,  jusqu'à  Noyon,  nous  avons 
été  bien  mal  partagés,  en  fait  de  compagnie. 

Un  militaire  remplaçait  ce  monsieur  dans  le 
cabriolet.  Sa  femme  a  prie  maman  de  lui  céder 
sa  place,  aiin  de  se  mettre  à  côté  de  son  mari. 
Quant  à  maman,  elle  a  été  dans  la  voilure.  Un 
liomme  toujours  ricanant,  faisant  endî^ver  sa 
femme,  lui  disant  des  bêtises,  se  disputant  et 
se  raccommodant  avec  elle  ;  tel  étail  ce  mili- 
taire, qui  était  à  côté  de  moi.  Il  puait;  il  fumait 
la  pipe,  et  crachait  à  tous  moments. 

Les  b...  et  les  f. ..  voiiigcaient  sur  sa  bouche, 
qui,  par  parenthèse,  «'•(ail  très  grasse.  En  uu  mot, 
lui  et  sa  femme  éunieut  du  plus  mauvais  genre. 

Enfin,  à  Compiègne,  maman,  qui  voulait  ^tre 
à  côté  de  moi.  a  repris  sa  plarc  à  la  femme  du 

I.   C.Vlait   <an«  ilmilf   !>■  «ti|irrinr  >lii  riiiiroi't»lile. 
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militaire,  et,  avec  nous,  il  a  été  un  peu  plus  rai- 
sonnable qu'avec  sa  femme. 

Arrivés  à  Noyon,  nous  avons  été  accompagnés 
à  l'auberge  par  M.  et  Mme  Ferney". 

Ma  tante  Dives  se  porte  très  bien.  Elle  nous  a 
accueillis  avec  une  grande  bonté.  Je  l'ai  embras- 
sée pour  toi,  en  arrivant  ;  à  sou  tour,  elle  me 
charge  de  t'embrasser. 

J'ai  visité  tous  les  livres  qui  sont  chez  elle.  Je 
vois  qu'il  serait  inutile  de  t'en  faire  le  catalogue''; 
il  y  eu  a  qui  sont  au-dessus  de  ma  portée  ;  d'au- 
tres ne  sont  pas  bous  pour  moi  ;  ceux-ci  sont  sa- 
crés ;  ceux-là  roulent  sur  l'éloquence  sacrée,  sur 
l'éloquence  du  barreau.  Ma  tante  m'a  dit  que 
j'en  emporterai  quatre  :  trois  pour  mes  étrennes, 
un  pour  mon  prix.  Ma  tante  n'a  pas  de  Henriade. 

Voici  les  livres  que  je  crois  les  plus  néces- 
saires : 

En  deux  volumes  :  les  Synonymes  français,  par 
M.  l'abbé  Girard.  En  un  volume  :  l'Art  de  bien 
parler  et  de  bien  écrire,  ou  la  Rhétorique  française, 
par  M.  Beauvais.  Voilà  déjà  trois  livres.  Il  en 
faudrait  encore  un. 

Je  penche  pour  les  Mœurs  et  Coutumes  des  Ro- 
mains, ouvrage  écrit  eu  latin,  par  M.  de  Nieu- 
poort,  et  traduit  en  français  par  l'abbé  ***.  Mais 
tu  choisiras  toi-même.  Tu  t'y  connais  mieux 
que  moi.  Voici  encore  d'autres  livres  : 

Juvi'nnl,    tout  latin;  Tacite,  toiil    latin;   lu    Re- 
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liffion  et  la  Grâce,  poème  de  Raciue  fils.  Une  Ira- 
duclioD  des  Eglogues  de  Virgile.  (Je  n'aime  pas 
cette  traduction.  J'ai  lu  la  moitié  d'une  Eglogue 
dont  In  traduction  est  inexacte  et  ne  rend  pas  le 
latin  avec  toute   sa  force  et  toute  son  énergie.) 

J'ai  bien  assez  de  temps  dans  la  journée  pour 
donner  quelques  heures  au  travail. 

J'apprends  mes  verbes  grecs  et  je  fais  de  pe- 
tites rersions  d'Esope,  en  suivant  la  méthode  de 
M.  Auvray'*.  Je  contiuue  à  traduire  du  Selerix, 
et  je  refais  quelques  devoirs  de  l'année. 

Je  te  prie  de  me  poser  des  questions,  et  de 
me  les  envoyer».  Tu  me  donneras  aussi  une  pe- 
tite idée  des  réponses,  comme  tu  fais  ordinaire- 
ment. Je  te  prie  de  ne  pas  me  donner  des  sujets 
historiques,  comme  par  exemple  des  analyses  de 
l'histoire  de  France,  des  récits  d'histoire  romaine 
ou  grecque,  parce  qu'il  faut  toujours  des  maté- 
riaux pour  te  faire  les  réponses,  et  je  n'en  ai 
aucun  chez  ma  tante. 

Adieu,  mon  cher  papa.  Maman  et  moi,  nous 
t'embrassons  de  tout  notre  cœur.  Je  te  prie  de 
dire  à  ma  tante  Etévenon  que  je  me  suis  acquitté 
de  M  petite  commission,  et  que  ma  tante  Dires 
l'embrasse  aussi.  Mon  cousin  Cambronne  et  sou 

I .  Combien  de  fois  n*ai-je  pa«  entendu  mon  prrc  |»ar- 
Icr  a»cc  afTcctlon  et  reconnaissance  de  »on  ancien  Profes- 
seur de  cinquième,  M.  Aurray,  Hcvriiii  ]i|ii<i  tard  in»nec- 
tcur  de  r.teadéinie  de  Paris  ! 
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(ils  sout  absents.  Le  fils,  à  sa  pension,  a  été 
cliargé  de  prix.  Aussi  son  papa  l'a-t-il  raeué  en 
vacances  à  Saint-Quentin,  à  Péronne,  etc.,  etc.  ; 
tantôt  clans  une  ville,  tantôt  dans  une  autre. 
Nous  espérions  trouver  mon  oncle  Defrance  à 
Noyon,  d'après  ce  que  nous  avait  dit  M.  Laine; 
mais  il  est  parti  avant  notre  arrivée.  Maman  lui 
écrira  demain. 

Nous  n'avons  ]»as  encore  rendu  nos  visites. 
Nous  les  rendrons  ce  soir.  Elles  sont  au  nombre 
de  huit.  Ma  tante  Lenierlc,  nos  cousins  et  cou- 
sine Ferney,  Mme  Canibroune  t'embrassent. 

Maman  me  charge  de  te  dire  qu'elle  n"a 
éprouvé  d'autre  désagrément  du  cabriolet,  que 
la  honte  que  tu  lui  as  causée  quand  tu  l'as  fait 
monter  dans  la  voiture,  et  qu'elle  a  été  obligée 
fie  redescendre.  Elle  l'a  encore  sur  le  cœur  (se- 
lon ses  expressions). 

E.UILE  Bahv. 

Tu  sais  que  M.  Chépy  m'a  fait  espérer  qu'il 
nie  répoudrait.  Je  te  prie  de  m'envoycr  sa  lettre 
s'il  l'écrit. 

Pardonne  si  je  t'écris  aussi  mal,  avec  une  aussi 
mauvaise  jitunie.  Mais,  maintenant,  je  n'écris 
jamais  mieux. 
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OBSERVATIONS  SOIS  FORME  DK  KF.POSSE,    KCKITES  PAl» 

M.    L.    BARY    PÈRE,    SLR    LES  MARGES  DE    LA  LEITHE 

DE    SOX   FILS. 

Septembre  1811.  Paris. 

A.  —  On  n'affirme  pas  qu'un  liouiine  qu'oii 
ne  connaît  pas  est  un  très  brave  homme.  Il  faut 
mettre:   paraît  être. 

B.  —  C'est  notre  paroisse. 

C.  —  Tu  as  sans  doute  voulu  dire  que  vous 
avez  trouvé  M.  et  Mme  Ferney  à  l'auberge  où 
descend  la  voiture.  Puisque  vous  n'alliez  pas  à 
l'auberge,  ils  n'ont  pas  pu  vous  y  accompagner. 

D.  —  Pourquoi  ne  pas  me  faire  ce  catalogue 
que  je  t'ai  demandé?  C'est  surtout  parce  qu'il  y 
a  des  livres  qui  te  paraissent  au-dessus  de  ta 
portée  et  qui  te  semblent  n'être  pas  bons  pour 
toi,  qu'il  faut  m'en  adresser  uu  catalogue.  Pour- 
quoi t'en  rapporter  à  ton  seul  jugement  et  ne 
])as  vouloir  recourir  au  mien  ?  l'el  livre  que 
lu  dédaignes  est  peut-être  celui  qu'il  faudrait 
préférer.  Par  exemple  :  C  Eloquence  sacrée,  par 
M.  Maury  (aujourd'hui  archevêque  de  Paris),  est 
un  ouvrage  très  estimé,  et  dont  la  lecture  t'amu- 
serait plus  que  tu  ne  penses. 

K.  —  Lorsque  tu  m'auras  envoyé  le  ratnhi- 
gue,  je  te  désignerai  les  quatre  volumes  qu'il 
faudra  préférer.  Il  faut  d'ailleurs  demander  à 
ta  tante  si  c'est  quatre  ouvrages,    ou    seulement 
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quatre  volumes,  qu'elle  veut  bien  te  permettre  de 
choisir.  Je  lui  ai  vu,  et  j'ai  lu  chez  elle,  une  très 
belle  édition  de  la  Heniiade. 

V.  —  Je  t'envoie  la  lettre  de  ce  bon  et  esti- 
nia])Ie  professeur,  que  tu  embrasseras  bien  pour 
moi. 

G.  —  Je  ne  te  proposerai  pas  de  question 
cette  fois.  Mais  je  voudrais  que  lu  fisses  du  ca- 
talogue des  livres  de  ta  tante  un  travail  raisonné. 
Pour  cela,  il  faudrait  jeter  un  coup  d'oeil  rapide 
sur  chaque  ouvrage  et  m'en  dire  ton  avis.  H  ne 
faut  pas  employer  le  ton  tranchant  et  afiirmatif 
d'un  demi-savant;  mais  le  ton  du  doute,  le  seul 
qui  convienne  à  un  homme  bien  élevé  et  in- 
struit, lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  sur  un  ou- 
vrage ou  sur  im  autre. 

Ce  catalogue  raisonné  sera  donc  le  ])remier 
travail  que  lu  m'enverras. 

Le  second  sera  une  description  de  Noyon, 
avec  quelques  portraits  des  principaux  person- 
nages que  tu  y  auras  vus.  Observe  attentivement 
chaque  personne  et  chaque  chose. 

Tu  vois,  mon  cher  fils,  quelle  forme  *  j'em- 
ploie pour  repoudre  à  la  lettre.  Je  la  prendrai 
toujours  à  l'avenir,  ce  qui  transformera  notre 
correspondance  en  une  conversation  ;  écris-moi 

I .  Ces  obsenntions  si  pleines  de  sens  sont  écrites 
sur  les  ntnrgcs  et  sur  tout  ce  qui  restait  de  blanc  dans 
la  lettre  d'Kmilc. 
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à  mi-mai^e,  pour  que  je  puisse  te  faire  mes  ob- 
servations eu  regard  de  tes  paroles. 

Je  suis  content  du  style  de  cette  lettre.  Il  est 
facile  et  coulant. 

Ton  voyage  dans  le  cabriolet  te  donne  une 
nouvelle  preuve  de  la  considération  attachée  'à 
l'éducation  et  à  l'inslruction.  Tu  es  pénétré  de 
respect  pour  M.  Bordery,  et  tu  fais  peu  de  cas  de 
ce  militaire  jurant.  Ce  dernier  est  peut-être  aussi 
un  très  brave  Iionime,  et  il  est  certainement  un  homme 
brave,  mais  il  n'a  pas  reçu  d'éducation!... 

Fais-moi  part  de  tes  observations  sur  tout  ce 
qui  y  aura  fourni  matière. 

Si  tu  faisais  bien,  tu  tiendrais  un  petit  journal 
de  ton  voyage;  chaque  soir  ou  chaque  matin, 
on  écrit  ce  qu'on  a  fait,  ce  qu'on  a  vu,  ce  qu'on 
a  pensé  le  jour  ou  la  veille,  et  l'on  ajoute  à  tout 
cela  quelques  observations. 

C'est  ainsi  qu'on  se  forme  à  l'examen  et  à 
l'analyse,  sans  lesquels  il  n'y  a  pas  de  science, 
ni  d'expérience. 

Un  de  ces  soirs,  j'ai  rencontré  la  famille  Ad. 
B....  Le  frère  et  la  sœur  se  préparent  à  faire  leur 
première  communion.  On  t'embrasse  comme  tu 
le  penses  bien. 

Je  t'embrasse  aussi  et  de  tout  mon  cœur. 

L.-F.   BvRY. 
Soi»  honni^le   et   doux    avrc    t«Mit   le   monde, 
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et  dounc  surtout  beaucoup  de  satisfaction  à  ta 
mère  et  à  ta  tante  Dives,  qui  a  été  longtemps 
une  mère  pour  toi.  Erabrasse-les  bien  pour  moi 
Tune  et  l'autre,  et  présente  mes  respects  et  ami- 
tiés à  toute  la  famille. 

Remets  l'incluse  à  ta  maman. 


Après  avoir  écouté  Emile  Bary  raconter  sa  vie 
d'écolier,  et  porter  le  jugement  d'un  jeune 
homme  de  seize  ans  sur  les  événements  de  son 
temps,  il  m'a  paru  intéressant  de  chercher  dans 
quelques  lettres  de  ses  amis,  à  peu  près  de  son 
âge,  l'état  d'esprit  de  la  jeunesse  intelligente  et 
laborieuse  de  cette  époque,  et,  aussi,  de  A'oir 
l'estime  et  l'amitié  qu'inspirait  à  ses  amis  notre 
jeune  rhétoricieu.  «  Dis-moi  qui  tu  aimes,  jeté 
dirai  qui  tu  es.  »  Nous  pouvons  donc  compléter 
l'étude  du  caractère  d'Emile  Bary  par  celle  de 
ses  jeunes  correspondants. 

On  est  frappé,  à  la  lecture  de  ces  lettres,  du 
rôle  qu'y  jouent  les  affections  de  famille  ;  de 
l'amour  du  travail  qui  anime  ces  jeunes  gens, 
de  la  maturité  de  leurs  esprits,  surtout  de  la  vi- 
vacité de  leur  amitié  réciproque. 

Je  sais  bien  que  l'emphase  du  style  de  cette 
période  du  siècle  doit  ôtre  prise  en  considéra- 
tion et  retranchée  de  la   somme  du    sentiment. 

On  m'a  conté  qu'un  clerc  d'huissier,  fiancé  en 
i8.)oà    une    honu«*te    et   jeune   sage-fcminc,    lui 
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disait  :  a  Mademoisellr,  je  voudrais  avoir  un 
trône  pour  le  mettre  à  vos  pieds.  »  Je  ne  dois 
donc  pas  être  surprise  de  voir,  à  seize  ans,  Ca- 
niille  de  Bréville  dire  à  son  ami  Barv  :  «  Je  n'ai 
aucun  mérite  à  ne  laisser  usurper  par  personne 
le  trône  que  tu  occupes  dans  mon  cœur  >. 

Mais,  ce  qui  m'étonne,  c'est  l'exclusivisme  de 
leur  amitié  ;  c'est  cette  crainte  de  la  voir  par- 
tagée par  un  tiers;  c'est,  enfin,  l'application, 
qui  parait  sincère,  de  ce  mot  de  Rousseau  : 
•  L'amitié,  c'est  l'amour,  moins  l'esclavage  des 
sens. 0 

Et,  précisément,  ce  qui  me  charme,  c'est  ce 
besoin  d'estime  réciprocjue,  mêlé  à  ce  souFQe  de 
jeunesse  et  de  passion  qui  anime  cette  amitié, 
à  ces  désirs  fous  de  se  revoir,  à  ces  émotions 
causées  par  la  réunion  si  impatiemment  atten- 
due, par  la  réception  d'une  lettre  de  l'ami  ! 

Ah  !  que  c'est  bon  et  beau,  la  jeunesse  qui 
sent  et  qui  exprime! 

Déjà  .Michclet,  dan»  ses  lettres  de  jeune 
homme,  qui  ont  été  écrites  à  la  même  époque, 
nous  avait  montré  cette  passion  dans  l'amitié  la 
plus  pure.  Mais  nous  nous  l'étions  expliquée  par 
la  magie  du  style  de  cet  enchanteur,  par  l'excès 
de  cette  imagination  qu'il  portait  jusque  dans 
l'histoire,  parfois  sans  souci  de  la  vérité. 

Mais,  quand  on  a  ru  le  malheur  d'avoir  à  ap- 
prendre dans  son  enfance  les  P/ecis  d'histoire 
de  M.  Poirs<»n,  on  ne  peut  accuser  cet  historien 
de  pécher  par  le  même  défaut  que  Mirlielet. 

(l'est   donc  bien    dans  son  cœur  qu'il    puisait 
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ces  senliments  exaltés,  ces  expressions  d'amitié 
que  la  fin  du  dix-neuvième  siècle  ne  compren- 
drait plus. 

O  jeunesse  du  siècle!  voilà  de  tes  coups! 

L'habitude  qu'avaient  alors  les  hommes  de 
s'aborder  ou  de  se  quitter  en  s'embrassant 
ajoute  encore  à  la  singularité  des  protestations 
d'amitié. 

La  poignée  de  main  est  en  effet  contempo- 
raine de  V anglomanie,  et  postérieure  à  i83o.  Le 
théâtre  nous  a  gardé  la  tradition  de  l'embras- 
sade entre  hommes,  et  peut-être,  dans  l'usage 
d'autrefois  comme  dans  celui  du  tiiéàtre  d'au- 
jourd'hui, les  lèvres  n'y  prenaient-elles  pas  part 
et  le  mot  gardait-il  son  sens  propre. 

Ces  marques  extérieures  ne  renforçaient-elles 
pas  l'amitié,  et  celle-ci  n'a-t-elle  pas  diminué 
avec  la  suppression  des  cérémonies  du  culte 
qu'on  lui  rendait? 

Je  me  demande  avec  inquiétude  si  nos  ly- 
céens modernes  éprouvent  ces  élans  du  cœur 
vers  leurs  amis  ;  s'ils  fondent  aussi  leurs  amitiés 
sur  l'estime;  s'ils  cherchent  autant  dans  leurs 
amis  l'élévation  du  caractère  et  celle  de  l'intel- 
ligence  

Leurs  amis!..  Hélas!  la  camaraderie  n'a-t-elle 
pas  tué  Ja  vraie  amitié?  Eu  se  disséminant, 
n'a-t-elle  pas  perdu  de  sa  force?  Ce  tutoiement 
qui  règne  à  tons  les  degrés  d'affection,  et  qui 
en  a  rendu  la  forme  si  banale,  n'«u  a-t-il  pas 
diminue  le  fond,  en  le  nivelant? 

Appliquer  le  nom  d'ami  à  d'insignifiantes  rc- 
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latlons,  u'est-ce  pas  perdre  le  sens  exact  du  mot, 
et  en  sent-on  encore  toute  la  valeur? 

Peut-être  la  génération  intermédiaire  entre 
celle  de  nos  pères  et  celle  de  nos  fîls  a-t-elle 
aimé  avec  moins  d'emphase  dans  les  termes  que 
sa  devancière,  et  avec  plus  de  passion  dans  le 
fond  que  la  génération  actuelle.  Mais  non,  j'es- 
père que  je  me  trompe,  et  qu'un  long  murmure 
de  protestations  s'élèvera  de  tous  nos  lycées! 

J'avoue  bien  franchement  que  ce  qui  me  tou- 
che le  plus  dans  ces  lettres,  c'est  d'y  sentir  l'in- 
fluence d'Emile  Bary  sur  ses  amis.  C'est  de  com- 
prendre la  valeur  et  la  sagesse  de  ses  conseils 
par  l'empressemeut  mis  à  les  suivre,  le  j)rix  at- 
taché à  son  amitié  par  la  crainte,  si  souvent  ex- 
])rimée,  de  la  perdre,  et  enlîn  d'y  retrouver,  par- 
dessus son  esprit  et  son  cœur,  «  ce  je  ne  sais 
quoi  a  dont  parle  Bréville,  et  qui,  jusqu'à  la  (in 
de  ses  jours,  a  fait  le  bonheur  des  siens. 


^  31  om leur 
Moiu'ieur  Emile  liary^  à  Paris. 

O  9  fcTricr  iSia. 
Mon  cher  ami. 

C'est  à  mon  tour  de  commencer  la  correspon- 
dance, puisque  tu  l'as  commencée  tant  de  fois. 
Je  me  porte  bien,  et  je  crois  que  demain  je  ces- 
serai d'être  au  régime.    Je   suis  très   inquiet    de 
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ma  place;  je  le  prie  de  me  récrire,  au  plus  tôt, 
ainsi  que  les  noms  des  dix  premiers.  Comme 
j'ignore  si  tu  es  sorti  ou  non,  je  Tais  écrire  uu 
petit  billet  à  ton  respectable  père,  pour  que,  si 
tu  n'es  pas  chez  toi,  il  t'envoie  cette  lettre  au 
lycée.  Souviens-toi  toujours  que  je  suis  ton 
ami,  et  que,  malgré  les  efforts  de  Walkenaer, 
l'estime  que  j'ai  pour  toi  t'a  acquis  mon  ami- 
tié, et  qu'elle  durera  probablement  toujours,  car 
j'oserais  assurer  que  tu  seras  toujours  estima- 
ble; tu  t'es  rendu  digne  de  mon  amitié,  je  tâche 
de  me  rendre  digne  de  la  tienne.  Pardonne-moi, 
si  je  t'ouvre  si  librement  mon  cœur,  et  pense 
que  ce  qui  a  donné  lieu  à  celle  franchise,  c'est 
que  je  crois  que  tu  sais  depuis  longtemps  ce  que 
je  pense  sans  que  je  te  l'aie  dit,  et  que  je  suis 
persuadé  que  tu  réponds  à  mon  amitié. 

Adieu,  mon   cher   ami,  présente  mes  repccls 
à  Monsieur  Belin,  si  lu  es  resté  au  lycée. 
Ton  ami, 

S.    DE  Mo^TALIVKT•. 

I.  Les  deux  correspondants  avaient  alors  treize  ans 
et  étaient  en  quatrième  au  lycée  Napoléon. 

Simon  de  Montalivct,  né  à  Paris  le  3  mars  1799-  En- 
tré à  l'École  polytechnique  en  1816,  il  sortit  de  l'École 
d'application  de  Metz  lieutenant  du  génie.  Il  fut  envoyé 
sur  sa  demande  à  l'armée  d'Espagne,  et  mourut,  en  arri- 
vant à  Gironc,  d'une  lièvre  pernicieuse,  le  12  octobre  iSaS. 
Il  était  le  frère  aîné  du  comte  Camille  de  Monfalivet,  qui 
lui  succéda  il  l*  paiiie  (Simon  de  Montalivct  n'avait  pa» 
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.4  Monsieur 
yiotuieur  Emile  Bary. 

Dijon,  ce  il  octobre  iSi6. 

Oui,  j'en  suis  sûr,  mon  cher  Bary,  tu  m'aimes 
assez  pour  être  furieux  contre  moi;  je  me  peirfs 
ta  colère,  j'entends  les  reproches;  tu  as  bien 
raison  :  je  n'ai  pas  mérité  l'indifférence. 

J'ai  été  fort  peu  à  la  chasse,  je  n'ai  tiré  que 
deux  coups  de  fusil  et  ils  n'ont  ricu  tué,  je  me 
suis  rarement  promené  hors  du  jardin  et  d'un 
bois  qui  commence  à  cinquante  pas  de  la  cour 
du  château,  je  n'ai  point  nagé,  je  n'ai  pas  été 
à  la  pèche,  je  n'ai  pas  ouvert  un  livre  pourtra- 
railler  ni  même  pour  lire;  mais  j'ai  respiré  l'air 
libre,  je  me  suis  couché,  je  me  suis  levé  à  l'heure 
que  j'ai  voulu,  j'ai  mangé  deux  fois  par  jour  en 
famille  ;  le  repos  et  la  paresse  m'ont  fait  goûter 
tous  leurs  charmes,  qui  sont  délicieux,  je  t'as- 
sure; et  tout  cela  au  milieu  de  tout  ce  que  j'ai 
de  plus  cher  au  monde.  J'ai  tort  d'appeler  repos 
et  paresse  le  je  ne  sais  quoi  qui  est  venu  mettre 
le  comble  à  ce  contentement  habituel,  que  déjà 
je  possédais  au  Ircëe. 

■irgr  parce  qu'il  n'ariit  pa<  ringt-rint]  ans)  et  fut  minictre 
tout  le  roi  Louis-Philippe.  —  En  iSii,  au  eoDcoun 
général,  Emile  Barj  avait  le  troisième  arce^tit  de  thème 
latin  et  le  premier  accesvit  <le  version  grecque.  Simon  de 
Montaliret  a»ail  le  troisième  accessit  de  rersion  grecque. 


176  CAHIERS 

Tu  me  félicites  de  vivre  entouré  de  ma  fu- 
mille  et  de  mon  ami;  mais  ce  mot  de  famille  est 
bien  vague;  il  y  a  bien  des  manières  de  compo- 
ser une  famille.  Félicite-moi,  mon  ami,  d'avoir 
im  père  comme  celui  que  j'ai;  c'est  là  le  meil- 
leur de  mes  amis,  celui  que  j'aime  le  plus  pas- 
sionnément, celui  que  je  retrouverai  toujours  et 
celui  qui  sera  toujours  le  confident  de  tous  mes 
secrets. 

Tu  sais  que  je  tenais  à  me  faire  examiner  •  par 
Monsieur  Dinet.  La  ville  la  plus  rapprochée  de 
nous  où  il  ait  examiné  est  Dijon  ;  mon  père  m'y 
a  conduit,  quoiqu'il  relevât  d'un  accès  de  goutte 
et  n'eût  quitte  les  béquilles  que  depuis  un  seul 
jour;  mais,  deux  postes  avant  Dijon,  des  dou- 
leurs atroces  l'ont  pris;  nous  ne  sommes  arri- 
vés qu'avec  peine,  et  aussitôt  arrivé  on  a  été 
obligé  de  descendre  mon  père  de  voilure  et  de 
le  transporter  dans  son  lit.  Il  y  est  encore  au 
moment  où  je  t'écris;  c'est  là,  mon  ami,  ce  qui 
trouble  mon  bonheur;  ce  bon  père,  dans  les  mo- 
ments où  cette  douleur  horrible,  semblable  à 
celle  d'un  homme  auquel  on  scierait  continuel- 
lement la  jambe,  lui  porte  le  sang  à  la  tôte  et  lui 
exalte  l'imagination,  parle  haut  comme  font  sou- 
vent les  malades,  et  c'est  presque  toujours  pour 
prier  Dieu  de  préserver  ses  enfants  de  la  goutte. 

I.  II  sr  pr»'scnt;iil  ù   l'Koole  ])olyterlin!q(io. 
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J'ai  élé  obligé,  à  son  regret,  de  passer,  sans  qu'il 
y  assistât,  mes  examens  de  français,  de  latin,  de 
dessin  et  de  mathématiques.  Tu  sais  que  je  ne 
suis  pas  fort  en  dessin-,  ainsi  de  ce  côté  je  serai 
noté  comme  médiocre,  mais  comme  en  sachant 
cependant  assez  pour  entrera  l'École;  quant  au 
latin,  au  français  et  aux  mathématiques,  M.  Di- 
net  a  dit  à  mort  ])ère  qu'il  était  très  content. 
Mon  examen  de  mathématiques  a  duré  deux 
heures;  au  nombre  des  personnes  qui  y  assis- 
taient, était  M.  le  Recteur  de  l'académie  de 
Dijon;  il  m'a  donné  plusieurs  signes  d'appro- 
bation. J'ai  répondu  à  toutes  les  questions  qui 
m'ont  été  faites  et  j'ai  résolu  un  problème  de 
géométrie  analytique.  D'après  ce  que  M.  Diuet 
a  dit  à  mon  père,  les  paroles  flatteuses  dont  il 
s'est  ser^î  pour  exprimer  sa  surprise  de  l'ordre 
qui  paraissait  dans  mes  idées,  quoique  j'eusse 
appris  tout  le  cours  en  un  an,  me  donnent  la 
ferme  assurance  que  je  serai  reçu  a  l'Ecole.  Je 
ne  mérite  pas  sans  doute  tous  les  éloges  que  me 
donne  M.  Dinet  ;  mais,  dans  celte  affaire,  son 
opinion  est  décisive.  Je  vais  donc  être  enfermé 
pendant  deux  ans  dans  le  sanctuaire  des  scien- 
ces, ne  sortant  peut-ôtre  que  In-s  rarement,  et 
toujours  obligé  de  rentrer  de  bonne  heure. 
Ainsi,  plus  de  ces  charmantes  soirées  chez  Poir- 
son  ;  tes  colères  et  tes  amitiés  ne  rempliront  plus 
nos  soirées,  apn'-s  le  travail  du  jour;  Poirson  ne 
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chercliera  plus  à  nous  calmer  par  son  flegme 
d'un  vieillard  de  vingt  ans;  je  ne  verrai  plus 
Alfred*  éteindre  sa  chandelle,  et  je  ne  jouirai 
plus  de  la  noblesse  de  ton  ànie  en  voyant  le 
plaisir  si  désintéressé  que  te  donne  mon  amitié 
pour  un  autre;  non,  sans  doute,  je  ne  serai  pas 
le  seul  à  les  regretter,  ces  charmantes  soirées  ! 
J'en  suis  sûr,  lu  oublies  tous  leS  instants  d'ennui 
«[ue  t'a  causés  la  dissemblance  de  nos  caractères. 
'l"u  ne  veuv  te  souvenir  que  des  jours  où  tu  me 
reconduisais  jusque  dans  mon  dortoir.  Et  com- 
ment n'en  serais-je  pas  sûr?  Ne  vas-lu  pas  dans 
ta  lettre  jusqu'à  me  dire  que  tu  regrettes  d'avoir 
négligé  tant  d'occasions  de  me  voir  au  lycée  ? 
Ingrat  que  je  suis!  c'est  après  une  telle  lettre 
que  j'ai  gardé  un  si  long  silence  !  ïn  me  dis  que 
lu  le  sens  le  besoin  de  m'entretenir,  et  je  me 
lais!  Mais  lu  m'accordes  mon  pardon;  ne  reve- 
nons plus  sur  le  passé  ;  parlons  plutôt  de  l'ave- 
nir, et  disons-nous  bien  que  nous  ne  néglige- 
rons aucune  occasion  de  nous  réunir. 

Je  viens  de  quitter  un  instant  la  plume  pour 
lire  une  lettre  que  Poirson  m'écrit.  Je  crains 
bien  que  vous  ue  me  voyiez  l'un  et  l'autre, 
tantôt  meilleur,  tantôt  pire  que  je  ne  suis,  et 
jamais  tel  que  je  suis  réellement. 

J'achèverai  de  répoudre  à   ta  lettre  eu  te  di- 

I.  .\lfic(l  «le  Wiiilly. 
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saul  que  les  éloges  dont  elle  est  remplie  sont 
d'un  ami  uii  peu  aveuglé.  Mais,  mua  pauvre 
liaiy,  tu  fais  tout  avec  uu  emportement  qu'où 
appellerait  passiou,  s'il  ne  l'était  pas  habituel. 
Ainsi  je  serais  fâché  que  lu  me  ]iarlasses  plus 
sensément. 

Adieu;  sois  encore  mou  ami,  car  je  suis   en- 
core le  tien. 

S.    DE    MoSIALIVHl, 


>'oveiiil)re  1S1-. 

L'autre  jour,  mon  cher  Bary,  en  tirant  de 
\ieux  j)apiers  (jui  étaient  restés  dans  mes  po- 
ches, je  reconnais  ton  écriture.  C'est  une  lettre. 
Je  la  prends  avec  empressement  pour  la  relire 
avec  délices.  Je  veux  l'ouvrir:  quel  est  muuétuu- 
nemeut,  quand  je  la  vois  encurc  cachetée!  Ce- 
lait ta  lettre  du  3o  octobre,  que  je  n'avais  pas 
encore  lue;  il  faut  que  ma  sirur  ou  mon  petit 
Il  ère,  au  lieu  de  me  donner  tout  bonnement 
cette  lettre,  aient  trouvé  plus  drôle  de  me  la 
mettre  dan»  ma  poche,  sao*  que  je  m'en  aper- 
çusse, car,  certes,  en  reconnaissant  à  son  adresse 
<|ii'elle  était  de  toi,  je  l'aurais  ouverte  sur-le- 
champ. 

Quoi  qu'il  en  soit,  t-aut  mieux  lard  que  ja- 
mais, et  je  ^ais  l'y  r«"poudre. 


i8o  CAHIERS 

Pauvre  aral  !  tu  te  reproches  de  ne  pas  m'c- 
crire  :  quels  doivent  être  mes  remords!  Mais  ma 
paresse  n'empêclie  pas  que  ton  absence  ue  me 
fasse  sentir  mieux  que  jamais  combien  je  t'aime. 
Quel  besoin  je  me  sens  quelquefois  de  causer 
avec  toi  !  Je  te  vois  avec  tes  imperfections  ; 
mais  elles-mêmes  ont  quelque  chose  d'attrayant 
pour  moi  ;  oui,  mon  amitié  pour  toi  a  tout  l'at- 
trait d'une  faiblesse. 

Je  t'avais  bien  dit  que  tu  prendrais  goût  aux 
mathématiques;  je  suis  ravi  de  ue  ])as  m'être 
trompé  et  je  suis  persuadé  que  c'est  ce  qui 
pouvait  t'arriver  de    plus   heureux. 

Oui,  nous  causerons  de  mathématiques,  d'au- 
tre chose,  de  tout,  avec  charme.  Oui,  s'il  plaît 
à  Dieu,  tu  seras  mon  couscript  l'année  j)rochaine. 
Je  crois  que  tu  te  trompes  quand  tu  dis  que 
l'habitude  de  cultiver  les  lettres  te  nuit  pour  les 
mathématiques;  quand  on  exerce  son  esprit,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  on  en  fait  uu  lu- 
strunicnt  propre  aux  travaux  les  plus  divers. 
C'est  d'ailleurs  un  grand  avantage,  même  pour 
un  mathématicien,  de  savoir  parler  sa  langue; 
mais  se  laisser  séduire  par  les  mots  et  ne  voir 
qu'eux,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  sans  qu'on 
se  l'avoue,  est  également  nuisible  au  mathéma- 
ticien et  à  l'homme  de  lettres.  Toutes  ces  rai- 
sons me  font  croire  que  tu  aj)preudras  mieux 
les  mathématiques  que  si  tu  n'avais  pas  fait   ta 
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rhétorique,  et  que,  réciproquement,  si  tu  recom- 
mençais ta  rhétorique  l'année  prochaine,  tu  au- 
rais bien  plus  de  méthode,  d'aplomb,  tu  serais 
bien  plus  réellement  fort  qu'auparavant. 

Poirson  et  toi  vous  tous  disputez  sur  la  pri- 
mauté des  sciences  et  des  lettres.  Tu  \eu\  con- 
naître mon  opinion?  Je  ferai  d'abord,  selon 
l'usage,  mes  excuses  d'incapacité,  en  disant  à 
Poirson  :  IS'on  licet  inter  vos  tentas  componere 
lites,  et  à  Bary  :  Je  ne  pourrai  trouver  Féquation 
de  ce  problème.  Je  te  dirai  ensuite  ce  que  j'en 
pense.  Je  commencerai  par  vous  demander  si 
avant  de  commencer  la  discussion  vous  avez  bien 
défini  la  primauté  et  le  genre  de  primauté  dont 
vous  parliez.  Et  quand  vous  l'auriez  définie,  les 
sciences  et  les  lettres  sont  d'une  nature  tellement 
différente,  qu'on  ne  peut  pas  établir  de  compa- 
raison. Les  unes  ne  sont  que  par  elles-mêmes, 
les  autres  ne  servent  qu'à  habiller  les  idées 
qu'elles  empruntent  aux  individus.  Les  premières 
font  toujours  des  progrès  depuis  leur  naissance, 
et  ne  peuvent  qu'en  faire  de  nouveaux  ;  les  se- 
condes sont  sujettes  aux  vicissitudes  de  l'es- 
prit humain;  les  unes  elles  autres  conduisent 
à  la  science  du  bien  et  du  mal.  On  ne  peut  pas 
non  plus  les  comparer  pour  l'utilité,  puisque 
toutes  les  deux  sont  d'une  utilité  première. 

Le  grand  mathématicien  et  le  vir  probus  ae  di-- 
eendi  periius,    doivent   être  chers  à   l'humanité. 
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D'un  tiail  de  plume,  Montesquieu  force  les  des- 
potes de  l'Europe  à  changer  leurs  lois  ;  mais 
Franklin  arrête  le  tonnerre.  Ne  crois  pas  que  je 
sois  moins  enthousiaste  que  toi  des  mathémati- 
ques; ce  sont  elles  qui  font  triompher  les  ar- 
mées, et  qui,  après  la  victoire,  les  immortalisent 
par  des  monuments  que  le  temps  ne  peut  at- 
teindre. Ce  sont  elles  qui  ont  bâti  depuis  les 
pyramides  d'Egypte  jusqu'à  la  colonne  qui  do- 
mine Paris  ;  elles  qui  détournent  de  leur  cours 
ou  resserrent  dans  leur  lit  les  fleuves  impétueux  ; 
fclles  qui  protègent  l'espoir  du  laboureur;  elles 
qui  ont  conquis  sur  l'Océan  la  Hollande  tout  en- 
tière et  mille  autres  provinces  ;  elles  qui  guident 
l'homme  sur  les  mers  orageuses;  elles,  enfin, 
qui  suivent  les  astres  dans  leur  cours  et  mesu- 
rent leurs  orbites  gigantesques.  Que  nos  poètes 
illustres  n'aient  pas  existé,  voilà  bien  des  jouis- 
sances de  moins!  mais  qu'on  nous  ôte  nos  gé- 
nies mathématiques  :  vois  ces  champs  dévas- 
tés, ces  vaisseaux  naufragés,  ces  royaumes  en- 
gloutis!... 

Si  l'homme  pouvait  tout  voir  avec  la  préci- 
sion des  mathématiques,  ce  serait  un  Dieu. 

H  n'y  a  de  vraiment  utile  dans  les  lettres  que 
l'éloquence,  et  surtout  l'éloquence  politique, 
qui  ne  s'apprend  ])as  sur  les  bancs;  aucune 
étude  n'est,  ce  me  semble,  i)lus  propre  à  s'allier 
avec  elle  que  celle  des  stiences  exactes;  mais  la 
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Providence  n'a  pas  encore  voulu  qu'iiu  mortel 
fût  assez  heureux  pour  exceller  à  la  fois  dans 
Tune  et  dans  l'autre  science. 

Adieu,  mon  cher  Bary  ;  il  est  trois  heures  et 
demie  du  matin  ;  je  ne  puis  m'arracher  à  ta  con- 
versation ;  il  faut  cependant  que  je  dorme  uii 
peu. 

Promets  une  lettre  par  le  prochain  courrier 
il  Poirson  et  âmes  frères. 

S.   DE  MoirrvLivET. 

P. -S.  —  Explique-moi  donc  si  tu  os  interne 
ou  externe. 


3/ousieur,  Montieur  Emile  Dary,  chez  Monsieur  Cornè^ 
receveur  particulier  des  finances  à  Sainl-Pol,  ' — 
département  du  Pat-tle- Calais. 

i:t  août  iSi.^. 
En  rentrant  ce  matin  au  lycée,  que  j'ai  (piitté 
depuis  dix  jours,  j'ai  trouvé  ton  aimahle  lettre, 
mon  cher  Bary J'allais  pour  terminer  mes  af- 
faires avec  les  cuistres.  Mais  tes  jolies  descrip- 
tions, ces  images  de  la  nature  que  tu  présentes 
avec  tant  de  grâce,  l'idée  «le  parcourir  avec  toi 
ces  riantes  campagnes,  et  hien  plus  encore  le 
souvenir   de    notre   amitié,  m'<mt  plongé  dans 
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une  rêverie  si  douce  cl  si  agréable,  que,  lais- 
sant là  MM.  Dumas  et  de  Wailly,  et  remettant 
les  affaires  à  demain,  je  me  suis  promptement 
échappé  du  lycée,  dont  le  séjour,  l'aspect 
même,  me  semblaient  insupportables. 

Je  me  suis  rendu  aux  Tuileries,  et  j'ai  été 
m'asseoir,  à  l'ombre,  sur  ce  même  banc  où  ja- 
dis nous  avons  respiré  avec  tant  de  plaisir  l'air 
de  la  liberté.  La  situation  n'était  plus  la  même. 
Je  n'avais  plus  avec  moi  Barj  et  La  Rochefou- 
cauld. La  liberté  dont  je  jouissais  n'était  déjà 
plus  nouvelle,  et  elle  n'avait  pas  surtout  les 
charmes  de  celle  que  nous  avions  dérobée  à 
nos  tyrans. 

Mais  je  relisais  ta  lettre;  je  respirais  la  fraî- 
cheur du  malin-,  j'entendais  les  tourterelles 
roucouler  leurs  amours;  je  les  voyais  voltiger 
au-dessus  de  ma  tète,  et,  enfin,  je  pensais  à  toi! 
Et  j'ai  passé  ainsi  deux  heures  délicieuses. 

Il  me  semblait  te  voir  parcourir  les  sites  i)it- 
toresques  que  lu  me  décris;  je  me  transportais 
en  idée  auprès  de  toi;  j'oubliais  entièrement 
Paris.  J'éprouvais  ce  ravissement  qui  l'a  dicté 
ta  lettre.  Je  ne  sais  si  c'est  de  Dieu  ou  de  toi 
que  je  tiens  cet  amour  que  la  nature  champêtre 
m'inspire.  Je  me  dis  aussi  que  c'est  Dieu  qui 
l'a  mis  dans  mon  cœur,  pour  m'en  faire  goûter 
tous  les  plaisirs  avec  l'ami  dont  l'àme  est  si  bien 
faite  pour  les  sentir  vivement. 
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Pendant  que  tu  contemplais  le  spectacle  de 
la  nature,  j'ai  vu  tout  ce  que  l'art  a  de  plus  par- 
fait :  j'ai  vu  le  sublime  Talma  jouer  yéron  dans 
Britann'icus,  Mlle  Georges  Jgrippine,  Saint-Prix 
Burrhiu,  Mlle  Bourgoin  Junte,  etc.  J'étais  en 
extase;  j'admirais  de  toutes  mes  forces;  m<m 
illusion  était  complète.  Je  croyais  avoir  sous 
les  yeux  \éron  et  Agrippine,  et  rien  ne  m'a 
mieux  fait  sentir  le  talent  de  ces  inimitables  ac- 
teurs que  celte  illusion  même. 

Je  n'ai  pas  mérité  ce  reproche  que  fait  Rous- 
seau aux  Français,  de  ne  voir  jamais  que  l'ac- 
teur, et  non  pas  le  personnage  qu'il  représente. 
A  la  fin  de  la  pièce,  je  me  disais  tout  étonné  : 
ce  n'est  pas  Méron,  mais  Talma  ;  ce  n'est  pas 
Jgr'ipplne,  mais  .Mlle  Georges!  Et  je  bénissais 
alors  le  sort  heureux  du  Parisien,  qui,  pour 
cinquante  sols,  jouit  de  tout  ce  que  l'homme  a 
fait  de  plus  sublime. 

En  quittant  Paris  pour  aller  à  Doull<-ns  servir 
de  secrétaire  à  mon  frère,  je  n'y  regretterai  que 
deux  choses  :  le  spectacle  et  la  musique;  mais 
je  les  regretterai  beaucoup,  la  dernière  surtout. 

Je  ne  me  mêle  plus  de  politique  et  je  crois 
qu'il  n'y  a  pas  de  nouvelles.  J'ai  seulement  lu 
au  coin  des  rues  un  joli  petit  avis  de  .M.  Miif- 
fling»  aux  bons  Parisiens,  pour  les  pruveoirquc 

I.  (iénéral  priissirn;  il  fut  nomni^  gnuvemetirdr  P;iii> 
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les  soldais  prussiens  ont  ordre  de  les  fusiller 
sans  forme  de  procès,  s'ils  se  moquent  des  sen- 
tinelles et  s'ils  s'arrêtent  devant  un  corps  de 
garde.  Tu  trouveras  sans  doute  comme  moi  que 
c'est  admirable*! 

La  soirée  d'hier  a  encore  été  un  sujet  de 
triomphe  pour  les  alliés.  Ils  ont  pu  jouir  à  leur 
aise  du  triste  état  où  ils  mettent  le  Roi.  Point 
de  préparatifs  pour  sa  fête,  point  de  feu  d'arti- 
lîce;  seulement  quelqxies  lampions  dans  les  Tui- 
leries, pour  éclairer  le  peuple  immense  qui  s'y 
trouvait.  A  neuf  heures,  il  y  a  eu  un  concert 
dans  la  galerie  du  château,  qui  est  du  côté  de 
l'eau,  et  à  neuf  heures  un  quart  le  Roi  est  venu 
au  halcon,  où  il  est  resté  quelques  minutes. 
Voilà  toute  la  Saint-Louis.  Une  foule  prodi- 
gieuse, qui  remplissait  le  jardin,  a  semblé  vou- 
loir témoigner  au  Roi  par  ses  cris,  que  cette 
simplicité  ne  faisait  qu'augmenter  encore  son 
amour. 

Quand  j'irai  te  voir  à  Saint-Pol,  je  tâcherai 
de  faire  provision  de  nouvelles  politiques.  Mais 
pour  l'instant  je  suis  absolument  à  sec  et  au  dé- 
pourvu. 

par  les  niliés  après  Wiiterloo,  et,  dans  cette  charge,  qu'il 
occupa  cinq  mois,  se  rendit  culcbrc  par  sa  dureté  et  ses 
insiitialilcs  exigences. 

I .  M.  I)eca7,es,  prcfct  de  police,  eut  le  courage  de  faire 
arracher  ces  aflichcs. 
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Adieu.  Je  finis  de  t'ccrire.  Bientôt  j'aurai  le 
plaisir  de  te  parler,  ce  qui  vaudra  bien  mieux. 
Adieu  encore  une  fois.  Je  t'embrasse  et  t'aime 
de  tout  mon  cœur. 

Camille  de  Bréville. 


Monsieur  Emile  liary, rue  des  Saints-Pères ^S'i.  Paris, 

Doallcns,  le  iS  octobre  i8i5. 

Que  le  diable  emporte  mille  fois  ces  Prus- 
siens, ces  barbares  !  Je  suis  dans  une  telle  fureur 
contre  eux,  que  je  suis  tenté  de  prendre  un 
sac,  un  fusil,  une  giberne,  et  d'en  exterminer 
quelques-uns!  Ces  brigands-là  ne  vienueut-ils 
pas  de  frapper  le  pauvre  arrcmdissement  de  mon 
frt-re'  d'une  réquisition  de  guerre  ruineuse,  et 
de  nous  forcer  à  passer  deux  nuits  de  suite 
pour  donner  l'ordre  à  ces  bons  Picards  de  se 
priver  de  tout  pour  en  faire  cadeau  à  ces  gre- 
dins-là^! 

Quelle  douleur!   quelle  bumiliation   pour   un 

f .  Son  frère  était  •ou«-|>rrret  de  DodIIcik. 
.  a.  A]irr!i  V\'att-rl<«o,  lc«  alllr»,  rt  pirtieiilirrrineot  \cn 
PruMiea»,  <c  rrpandircnt  dnn»  toute  la  Kranrc  du  nord, 
jusqu'en  Bretaffoe,  rt  |tendant  cinq  mois  v  vécurent 
comme  ea  |>a)s  ennemi,  bien  que  les  hoNtilités  futsent 
altsolumeDt  trnninrrx. 


i88  CAHIERS 

cœur  français  !  Comme  le  mien  était  triste  en 
dépouillant  mes  compatriotes,  pour  exécuter 
les  ordres  de  leurs  plus  cruels  ennemis.  Mais  on 
est  dans  la  triste  nécessité  de  faire  du  mal  pour 
en  éviter  un  plus  grand  encore.  Ma  haine  pour 
eux  est  si  forte,  que  c'est  là  maintenant  ma 
pensée  dominante.  Aussi  est-ce  par  là  que  j'ai 
commencé  ma  lettre — 

Camille  de  Bbéyille. 


Monsieur  Emile  Bar  y,  élève  au  lycée  Henri  /^, 
derrière  le  Panthéon. 

\<"  novembre  i8i5. 

Après  l'avoir  donné  toutes  les  raisons  qui 

me  portent  à  suivre  tes  conseils  et  à  retourner 
au  lycée,  je  t'ai  dit  tous  les  liens  d'affection  qui 
m'attachent  à  mon  frère  et  me  retiennent  près 
de  lui.  En  outre  la  fortune  me  force  encore  à 
rester  à  Doullens;  au  lycée,  il  faudrait  payer 
une  lourde  pension. 

Loin  d'être  à  charge  à  mon  frère  de  ce  côté- 
là,  je  lui  suis  utile  ici.  Cet  argument  est  d'au- 
tant plus  irrésislihle  que  je  vais  avoir  une  place 
de  douze  cents  francs,  qui  ne  m'empêchera  pas  de 
servir  de  secrétaire  à  mon  frère,  et  no  me  don- 
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nera  d'aulre  peine  que  celle  d'aller  me  prome- 
ner quelquefois  à  cheval  dans  les  campagnes 
voisines.  Ainsi,  loin  d'être  un  fardeau  pour  ma 
famille,  je  contribuerai  à  sa  prospérité.  J'ai  tou- 
jours eu  depuis  deux  ou  trois  ans,  quoique  je 
fusse  très  jeune,  ce  vif  désir,  et  c'était  le  motif 
qui  me  poussait  à  quitter  la  France  et  à  chcr- 
clier  fortune  dans  le  nouveau  monde. 

Tu  conçois,  qu'après  avoir  fait  des  efforts 
constants  pendant  plusieurs  années  pour  débar- 
rasser ma  famille  de  ma  personne,  je  n'irai  pas 
aujourd'hui,  de  gaieté  de  cœur,  retomber  sur 
elle,  au  moment  où  je  deviens  vraiment  pour 
elle  un  petit  Irc'sur. 

Cependant  cette  considération  ne  m'empêche- 
rait pas  de  voir  avec  peine  mon  séjour  à  Doul- 
lens,  si  je  croyais  qu'il  dût  être  aussi  nuisible  à 
mon  instruction  que  tu  semblés  le  penser.  Sans 
être  au  lycée,  je  puis  lire  de  bons  ouvrages, 
écrire  des  narrations  et  des  discours,  si  tu  veux 
tenir  la  promesse  que  tu  m'as  faite  de  m'en- 
voyer  des  matières  à  traiter.  Je  saurai  moins  de 
latin;  mais,  d'aulre  part,  je  gagne  beaucoup  sous 
le  rapport  du  caractère  et  du  jugement  à  rivrc 
avec  mon  frère.  J'apprends  à  connaître  les 
hommes;  je  m'instruis  en  a<imini$tration,  et,  en 
voyant  la  manière  d'agir  de  mou  frère  avec  tout 
le  monde,  je  vois  celle  que  je  devrai  avoir  un 
jour. 

II. 
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Adieu.  Tu  sais  que  j'ai  juré  de  n'avoir  ja- 
mais d'autre  ami  que  toi.  Je  tiendrai  mon  ser- 
ment, pour  bien  des  raisons  que  je  ne  veux 
pas  dire,  de  peur  d'effiiroucher  ta  modestie.  Je 
te  prie  en  grâce  de  faire  le  même  serment  et 
de  me  le  répéter  souvent;  car  je  suis  bien  heu- 
reux quand  je  pense  que  tu  veux  bien  m'aimer 
un  peu.  Adieu  encore  une  fois.  Envoie-moi  des 
matières  de  discours  français. 

Camille  de  Bhéville. 

P. -S.  —  Mon  frère  vient  de  recevoir  la  triste 
nouvelle  que  dix-sept  cents  Anglais  nous  arri- 
vent après-demain  à  Doullens,  et  qu'ils  y  reste- 
ront. Tu  juges  de  notre  peine.  On  m'appelle  et 
je  cours  travailler. 


j4  Monsieur  Emile  Bavy. 

Doullens,  le  i3  décembre  i8i5. 
Mon  cher  et  bon  ami,  nos  cœurs  n'ont  pas 
cessé  de  s'entendre.  Ces  liens  si  doux  qui  nous 
ntlachent  sont  toujours  aussi  fortement  serrés  ; 
tes  craintes  sont  vaines.  Puisque  tu  peux  bien 
me  conserver  une  amitié  aussi  vive,  puisque  tu 
m'en  donnes  des  marques  si  touchantes  par  ton 
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iotért-t  siocère,  je  serais  le  plus  ingrat  des 
hommes  si  mes  sentiments  pour  toi  pouvaient 
s'altérer. 

Tu  peux  m'aimer,  Bary,  autant  que  tu  vou- 
dras. Jamais,  je  te  le  jure,  tu  ne  me  surpasse- 
ras. Jamais,  surtout,  les  preuves  d'amitié  que  tu 
me  donneras  ne  seront  reçues  sans  une  douce 
reconnaissance,  sans  se  graver  pour  toujours  au 
fond  de  mon  âme.  Je  t'en  supplie,  ne  fais  pas 
l'injure  à  notre  amitié  de  trouver  celle  qui  règne 
entre  les  autres  préférable  à  la  nôtre  !  Sans 
doute  tu  trouveras  partout  ailleurs  des  amis, 
dont  les  qualités  de  l'esprit  surpasseront  celles 
de  Camille  ;  mais,  j'ose  le  dire,  tu  n'en  trouveras 
jamais  qui  sache  mieux  t'estimer  et  t'aimer, 
comme  tu  mérites  de  l'être,  qui  sache  mieux 
que  lui  sentir  tout  le  charme  de  sa  liaison  avec 
toi —  Songe  à  cette  douce  confiance  qui  a  tou- 
jours régné  entre  nous;  à  celte  intimité  si  grande 
que,  quand  nous  avions  le  bonheur  d'()tre  réunis, 
la  pensée  de  l'un  était  sur-le-champ  soumise  à 
l'autre;  à  cet  lieureux  temps  où.  quoique  tou- 
jours ensemble,  nous  avions  un  plaisir  toujours 
nouveau  à  nous  voir.  Rappelle-toi  seulement 
une  charmante  promenade  aux  Tuileries,  que 
nous  fîmes  à  la  dérobée,  en  nous  sauvant  d'avec 
les  cuistres  et  la  canaille  lycéenne.  Elle  fut  si 
piquante,  non  pas  parce  que  nous  dérobions 
l'air  do  la  lil>erté,  mais  parce  que  nous  le  respi- 
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rions  ensemble;  parce  que  nos  âmes  confondues 
se  communiquaient  à  l'instant  toutes  leurs  sen- 
sations de  plaisir.  Cette  promenade  est  un  des 
instants  où  j'ai  le  mieux  ressenti  toute  la  dou- 
ceur et  la  vivacité  de  notre  amitié.  Ilappelle-toi 
ces  détails,  et  dis-toi  que  si  j'ai  tardé  à  répondre  à 
ton  avant-dernière  lettre,  si  bien  faite  pour  émou- 
voir mon  cœur,  ce  n'est  pas  par  insensibilité. 

Je  suis  pour  t'écrire  comme  Saint-Preux  pour 
lire  les  lettres  de  sa  Julie.  Je  veux  être  à  mou 
aise.  Je  veux  u'étre  pas  distrait;  et  plusieurs 
fois,  quand  j'ai  pris  la  plimie  pour  t'écrire,  des 
milliers  de  brigands  allemands  et  anglais  arri- 
vaient et  me  forçaient  à  travailler  avec  mon  frère 
pour  les  faire  loger  et  nourrir.  A  peine  avais-je 
lu  cette  avant-dernière  lettre  si  aimable,  que 
quelques  brutaux  Belges  sont  venus  m'arracber 
à  mes  pensées,  eu  annonçant  six  mille  de  leurs 
camarades,  encore  plus  brutaux  qu'eux. 

Depuis  ce  temps,  je  n'ai  pu  m'entrelenir 
comme  je  le  veux  avec  toi.  Mais,  en  revancbe, 
combien  de  fois  ai-je  lu  et  relu  les  lettres!  Elles 
ont  fait  sur  moi  un  effet  qu'il  m'est  imi)ossible 
de  te  dépeindre. 

Elles  m'ont  causé  tout  à  la  fois  des  émotions 
de  joie  et  de  tristesse,  des  incertitudes,  des 
résolutions  subites,  que  j'abandonnais  un  instant 
après....  Elles  m'ont  donné,  et  surtout  la  <ler- 
nière,  une  matière  à  réflexions  bien  importantes  : 
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je  pense  comme  toi  que  je  végète  à  UouUens, 
que  jV  perds  un  temps  précieux,  que  j'y  fais 
beaucoup  de  riens,  et,  quoique  je  ne  m'y  en- 
nuie jamais,  il  est  très  vrai  que  je  suis  mécon- 
tent de  l'emploi  que  je  fais  de  tous  mes  mo- 
ments, parce  qu'ils  ne  me  profitent  point  pou/ 
mon  instruction. 

J'ai  dix-sept  ans  moins  quatre  mois,  et  je  ne 
sais  rien!  cela  me  désespère.... 

Malgré  mon  attachement  à  mon  frère,  qui  me 
porte  à  rester  près  de  lui  pour  l'aider  à  ses  tra- 
vaux administratifs,  à  lui  tenir  une  compagnie 
qui,  dans  un  pays  comme  celui-ci,  est  presque 
nécessaire,  je  suis  décidé  à  faire  mou  possible 
pour  retourner  près  de  toi,  m'efforcer  de  répa- 
rer le  temps  perdu  et  d'acquérir  une  partie  de 
ce  qui  me  manque. 

Cependant,  ce  projet  est  ditDcilc  à  exécuter  : 
d'abord,  j'aurai  de  la  peine  à  me  séparer  de 
mon  frère,  et  même  à  me  résoudre  à  lui  en  par- 
ler; ensuite,  il  faut  qu'il  obtienne  pour  moi  une 
place  à  Paris,  telle  que  je  puisse  la  remplir  en 
me  logeant  dans  le  quartier  du  lycée,  afin  d'y 
aller  travailler  avec  toi. 

La  première  dilliculté  est  irc»  grande  pour 
moi.  Je  ne  pourrai  jamais  lui  demander  à  le 
quitter!  Je  craindrais,  en  lui  expliquant  mes 
motifs,  d'avoir  l'air  d'un  ingrat.  Cette  crainte 
m'empêcherait  de  les  développer. 
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C'est  à  toi,  mon  cher  Bary,  que  j'ai  recours 
pour  cela.  Ecris  à  mon  frère,  comme  si  je  ne 
t'en  avais  pas  prié;  mais  seulement  comme  étant 
poussé  à  cette  démarche  par  ton  amitié  pour 
moi.  Mets-lui  sous  les  yeux  mon  âge,  mon  igno- 
rance, la  nécessité  pressante  de  réparer  le  temps 
déjà  perdu  ;\  Coutances  et  celui  que  je  perds  à 
DouUeus.  Dis-lui  qu'avec  une  place  telle  que 
celle  que  je  devais  avoir,  il  y  a  quatre  mois,  au 
ministère  de  la  justice,  je  pourrais  suivre  les 
cours  de  français,  d'anglais,  de  version,  peut- 
être  de  philosophie.  Je  serais  à  même  d'acqué- 
rir chaque  jour  des  connaissances  eu  littérature. 

Lorsque  mon  frère  aura  reçu  cette  lettre,  je 
l'appuierai  de  mes  raisons  et  je  le  prierai  de 
s'occuper  dans  sou  séjour  à  Paris  de  me  pro- 
curer cette  place. 

Je  désirerais  comme  toi  retourner  comme  pen- 
sionnaire au  lycée  ;  mais  c'est  impossihle  jïour 
])lusieurs  raisons.  Faisons  donc  nos  elforts  pour 
réussir  d'une  autre  manière.  Je  le  souhaite 
vivement,  quoique  je  ne  fasse  pas  sans  peine 
le  sacrifice  de  tous  les  agréments  de  ma  vie 
paisihie  et  douce,  et  surtout,  surtout,  de  la  so- 
ciété du  meilleur  des  frères.  IMais  je  veux,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  me  rendre  digne  de 
ton  amitié,  me  rendre  capable  de  remplir  une 
place,  et  n'avoir  plus  si  rougir  de  mou  igno- 
rance. 
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Je  te  félicite,  mon  ciier  Bary,  de  ton  amour 
pour  le  travail  et  des  succès  que  tu  obtiens.  Je 
m'attendais  à  te  ^oir  trouver  dans  Alfred  de 
Wailly  un  rival  dangereux;  mais,  avec  la  noble 
émulation  qui  t'anime,  lu  le  vaincras,  ainsi  que 
Gibon.  ' 

Adieu,  bon  et  cher  ami.  Je  t'ai  voué  une  ami- 
tié tendre  et  sincère  pour  la  vie.  Je  sens  qu'elle 
est  plus  nécessaire  que  jamais  ît  mou  bonheur. 

Camilix  de  Bréville. 


Monsieur,  Moiuleur  Emile  Bary,  élève  au 
lycée  Henri  IF,  Paris. 

Doullcns,  a3  di'-ccmlirc  i3|j. 

Tes  lettres,  mon  ami,  me  font  une  impression 
vive  et  profonde.  Je  voie  dans  chaque  phrase, 
dans  chaque  mot,  un  sentiment  d'amitié,  ex- 
primé avec  celle  grâce,  celte  douce  vivacité,  qui 
en  double  le  prix  ;  ou  \\n  bon  conseil,  un  avis, 
qui  ne  peut  partir  que  d'un  jugement  solide. 

Je  les  relis  toujours  bien  des  fois.  Ce  n'est 
qu'à  la  seconde  ou  même  ù  la  troisième  lecture, 
que  je  sens  bien  ce  que  lu  me  dis,  que  je  sa- 
voure bien  le  plaisir  que  d'abord  j'éprouve  vive- 
ment, mais  confusément.  Tous  mes  vœux  du 
côté  de  l'amitié  sont  exaucés  :  je  trouve  m   loi 
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Kiut  ce  qu'un  ami  peut  désher  ;  aussi,  cslime  et 
airection  pour  la  vie,  voilà  les  sentiments  que 
je  t'ai  voués  :  voilà  ma  devise. 

J'ai  besoin  de  penser  souvent  à  ton  bon  cœur, 
à  ton  esprit  vi-ai  et  juste,  pour  ne  pas  dire,  en 
voyant  la  dureté  et  la  fausseté  de  ceux  qui 
m'entourent,  que  tous  les  bommes  sont  cruels 
et  perfides.  Que  tu  es  beureux,  mou  bon  ami, 
de  vivre  avec  des  jeunes  gens  qui  n'ont  point 
cette  babitude  de  la  dissimulation,  qui,  s'ils  ont 
des  défauts,  ne  les  cacbent  pas  sous  des  appa- 
rences trompeuses  de  vertu! 

Je  n'ai  aucun  mérite  à  ne  laisser  usurper  par 
personne  le  trône  que  tu  occupes  dans  mon 
cœur.  Mais  toi,  quelle  reconnaissance  ne  te 
dois-je  pas,  si,  sans  cesse  entouré  de  gens  qui 
valent  mieux  que  moi,  tu  me  conserves  toujours 
la  préférence  sur  eux  ! 

Tu  as  raison  de  ne  pas  vouloir  écrire  à  mou 
frère.  J'ai  pensé  comme  toi  un  quart  d'beure 
après  que  ma  lettre  a  été  partie.  Oui,  je  ne  dois 
pas  user  de  détours  avec  lui;  ce  serait  une  in- 
gratitude. J'aborderai  donc  la  question  sans 
crainte,  et  lui  exposerai  ma  manière  de  penser. 

Adieu.  Pense  souvent  à  moi,    et   dis-toi   que 
personne  ne  t'aime  plus  que  ton  lidèle 
Camillf,  ue  Briîville. 
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Monsieur,  Monsieur  Emile  Dary,  élève  du  lycée 
Henri  If.  place  Sainte-Geneviève ,  Paris. 

Doullens,  le  iG  mars  iSiti. 

Quel  excellent  et  parfait  ami  j'ai  en  loi,  cher 
Bary!  Quelle  indulgence!  quelle  bonté  tn  me 
montres  sans  cesse  !  Je  l'en  remercie  de  toute 
mon  âme.  Tu  ne  saurais  croire  quel  doux  effet 
font  sur  moi  tes  lettres,  toujours  si  pleines  de 
sentiment  et  de  raison.  Vraiment,  si  j'ai  quel- 
«jue  inquiétude  sur  notre  amitié,  c'est  de  n'être 
pas  digne  de  toi.  Ce  qui  me  rassure,  c'est  que 
tu  désires  surtout  de  moi  un  attachement  véri- 
table, et  je  sens  que  tu  n'auras  jamais  à  te  plain- 
dre de  moi  sous  ce  rapport. 

Oui,  mon  cher  lîary,  je  pense  trop  souvent  et 
avec  trop  de  plaisir  à  toi,  je  l'ai  voué  une  con- 
fiance trop  illimitée,  je  trouve  trop  de  charme  à 
notre  amitié,  pour  que  je  ne  m'efforce  pas,  dans 
tout  le  cours  de  ma  vie,  de  te  prouver  que  je 
taime  et  que  je  t'aimerai  toujours. 

Il  me  semble  (ju'il  n'y  a  que  toi  au  monde  qui 
connaisses  bien  toutes  les  douceurs  et  toutes  les 
délicatesses  d'une  sincère  amitié,  et  peut-être 
)>arce  que  je  n'aime  que  lui,  il  me  semble  qu'il 
n'y  a  que  toi  avec  qui  l'ou  puisse  bien  aimer. 

J'avais  pour  t«)i  une  véritable  vocation,  et  je 
nie  rappelle   que  la  première   fois  que  je  ii    ^js 
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tu  me  plus  tollemenl,  que  je  témoignai  tout  de 
suite  à  celui  avec  qui  je  causais  le  désir  de  me 
lier  avec  toi.  J'ai  tout  de  suite  apprécié  en  toi 
ce  certain  je  ne  sais  quoi  qui,  eu  amitié  et  en 
amour  sans  doute,  est  si  précieux. 

Depuis  que  j'ai  reçu,  lu  et  relu  ta  dernière 
lettre,  je  suis  encore  plus  pénétré  d'amitié  pour 
toi.  Aussi  je  soupire  plus  que  jamais  après  notre 
réunian.  Je  ferais  les  plus  grands  sacrifices  pour 
l'opérer.  Je  te  jxire  que  j'abandonnerais  sans  re- 
gret tous  les  plaisirs  pour  le  bonheur  de  vivre 
sous  le  même  toit. 

Tu  me  recommandes  dans  ta  lettre  de  te 
parler  de  ce  qui  m'occupe. 

J'ai  éprouvé  des  contrariétés  bien  vives  :  tu  le 
concevras  facilement,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  moins 
que  d'une  dénonciation,  portée  contre  moi*. 
Oui,  mon  cher  lîary,  j'ai  été  dénoncé  comme 
ayant  des  liaisons  avec  les  bonapartistes!  Le 
préfet  a  écrit  à  mon  frère,  qui  lui  a  répondu  de 
la  bonne  manière.  —  Qui  aurait  cru,  il  y  a  huit 
mois,  lorsque,  sous  le  règne  de  Bonaparte,  je 
])laidais  si  franchement  et  si  ouv<'rlcmcut  la 
cause  des  lîourbons,  que  je  serais  dénoncé 
comme  n'étant  pas  attaché  à  cette  cause;' 

Combien  ceux  des  élèves,  contre  lesquels  je 

I .  Quoiqu'il  eût  ;i  peine  <lix-sej)t  ans,  l'accusatioa  pou- 
vait avoir  des  suites  sérieuses  :  on  était  alors  au  niouieut 
le  plus  violent  «le  la  terreur  blanche. 
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disputais  et  qui  m'appelaient  le  grand  royaliste, 
riraient  ù  mes  dépens,  s'ils  savaient  que  je 
suis  inquiété  pour  mes  opinions,  sous  ce  gou- 
vernement, dont  j'ai  si  vivement  souhaité  le 
retour! 

Tu  comprendras,  mon  bon  ami,  toi  qui  coh'' 
nais  mon  âme,  combien  j'ai  été  indigné.  Que  de 
fois  j'ai  envoyé  au  diable  ces  jacobins  blancs, 
ces  gredins,  dont  la  folie,  ou  plutôt  l'imbécil- 
lité, abreuve  de  dégoûts  les  bons  et  sages  admi- 
nistrateurs et  les  vrais  amis  du  Roi,  et  repousse 
ceux  qui,  après  quelques  jours  d'erreur,  veu- 
lent franchement  se  rallier  à  la  bonne  cause.  Si 
le  gouvernement  ne  leur  impose  pas  silence,  il 
perdra  bientôt  l'amour  des  Français.  IMoi-même, 
malgré  mon  amour  pour  le  Roi,  je  commence  à 
avoir  de  Téloignement  pour  un  parti  où  il  se 
trouve  de  si  vilains  animaux.  Tout  cela  me 
donne  des  goûts  d'indépendance,  et  mes  idées 
se  portent  maintenant  vers  le  commerce. 
Adieu,  mon  cher  Bary. 

Camille  de  Bréville. 

Je  viiis  aller  chez  M.  X.. .  jusqu'à  minuit  ;  puis 
je  rentrerai  me  coucher,  pour  m'endormir  en 
pensant  à  loi.  Je  te  promets  que  ma  première 
pensée  demain,  à  m<jn  réveil,  sera  un  sentiment 
d'amitié  pour  toi.  Je  l'embrasse  comme  je  t'aime, 
de  tout  mon  cœur. 
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Monsieur,  Monsieur  Emile  Bary,  élève  du  lycée 
Henri  IV,  derrière  le  Pant/iéon,  Paris. 

DouUens,  le  22  avril  1816. 

C'est  en  sortant  d'un  corps  de  garde,  où  je  ve- 
nais d'entendre  les  propos  les  plus  grossiers  et  les 
plus  sales  après  avoir  monté  une  faction;  c'est 
revêtu  d'un  habit  à  revers  rouges,  accoutré  d'un 
long  sabre,  d'une  giberne  et  d'un  chapeau  sur- 
monté d'un  long  pompon  rouge,  que  j'ai  reçu, 
mon  cher  Bary,  ton  aimable  et  longue  lettre, 
qui  était  si  remplie  de  sentiments  tendres  et 
délicats,  et  de  raisonnements  justes  et  quelque- 
fois profonds,  et  dont  chaque  mot  formait  un 
contraste  frappant  avec  les  discours  que  je  ve- 
nais d'entendre. 

Jamais  je  n'ai  senti  plus  fortement  le  malheur 
de  l'absence  qui  met  deux  amis  dans  deux  po- 
sitions si  continuellemeut  difl'érentes,  et  qui  tend 
à  chaque  instant  du  jour  à  éloigner  leurs  cœurs 
et  leurs  esprits  en  les  remplissant  de  sensations 
et  d'idées  qui  n'ont  aucun  rapport  entre  elles. 

Malgré  cela,  mon  bon  ami,  ne  doute  pas  du 
plaisir  extrême  que  m'a  causé  ta  lettre.  Le  mo- 
ment dans  lequel  je  l'ai  reçue  ne  m'en  a  que 
mieux  fait  sentir  le  charme.  Je  l'ai  lue,  relue  ; 
quand  elle  a  été  bien  classée  dans  mon  cœur,  je 
suis  retourné  à  mon  poste,  défiant  tons  les  pro- 
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jios  de  mes  acoljles.  Que  je  fusse  couché  sur 
le  lit  de  camp  ou  de  faction  pendant  la  nuit, 
elle  a  été  l'objet  de  mes  rêveries,  et  j'ai  encore 
reconnu  là  tout  le  prix  de  ta  bonne  amitié,  qui 
à  quarante  lieues  de  toi  a  su  me  rendre  courts 
des  instants  qui,  sans  elle,  m'auraient  paru  si' 
longs  et  si  pénibles. 

Mais  tu  ne  sais  ce  que  je  veux  dire  avec  ma 
garde  :  tu  saiiras  qu'une  garde  nationale  vient 
d'ôtre  organisée  à  Doullens  ;  que  mon  frère, 
(jui  a  cette  organisation  fort  à  cœur,  et  qui  veut 
stimuler  le  zèle  des  habitants,  a  voulu,  pour  don- 
ner l'exemple,  que  je  fisse  partie  de  cette  garde 
nationale,  comme  simple  grenadier,  et  c'est  en 
celte  qualité  que  j'ai  monté  la  garde  pendant 
vingt-quatre  heures  à  la  citadelle  de  Doullens. 
Ainsi  ma  vie  se  passe  sans  cesse  en  des  soins 
entièrement  inutiles  à  moi-même.  Quelquefois 
ils  sont  utiles  aux  autres  et  au  gouvernement  du 
Roi.  Sans  cette  consolation,  je  trouverais  ma 
situation  encore  pire. 

Mais  le  désir  de  changer  d'état  me  tourmente 
(le  plus  en  plus.  Je  compte  beaucoup  sur  loi, 
quand  mon  frère  ira  à  Paris,  pour  que  tu  lui 
exposes  fortement  le  mal  extrême  que  me  fait 
pour  le  reste  de  ma  vie  l'inaction  complète  où 
il  me  laisse  croupir  dans  ce  trou  de  Doullens. 

Témoigne-lui  mon  aversion  pour  l'adminis- 
iralion,  et    mon  goût    pour  le   nvmmerce.   Mais 
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j'ai  besoin  de  le  fournir  des  arguments  pour  que 
tu  sois  un  bon  avocat,  et  d'abord  de  renverser 
les  objections  puissantes  et  souvent  justes  que  tu 
me  fais  dans  ta  lettre,  contre  le  commerce. 

Aujourd'hui  je  n'en  ai  pas  le  temps.  Je  t'écris 
en  poste.  Mon  frère  va  partir  pour  Amiens,  à 
cause  d'une  insurrection  de  bonapartistes,  dans 
une  des  communes  de  son  arrondissement.  Adieu, 
mon  cher  et  bon  ami.  Je  t'aime  de  tout  mou 
cœur.  Je  pense  à  toi.  Je  t'embrasse  bien  fort. 

Camille  de  Bkéville. 


Monsieur,  Monsieur  Emile  liary,  e'ièfe  au  lycée 
Henri  /F,  place  Sainte-Geneviève,  Paris. 

DouUcns,  le  3o  avril  1816. 

Mon  frère  part  demain  i"  mai  pour  arriver 
jeudi  à  Paris,  et  il  y  arrivera  seul!  Tu  conçois, 
mon  cher  et  bon  ami,  quelle  peine  cela  me  fait. 
J'irai  jusqu'à  Amiens,  pour  le  conduire,  et  là,  je 
le  verrai  partir  et  m'en  reviendrai  seul,  absolu- 
ment seul,  passer  quinze  jours  loin  de  tout  ce 
que  j'aime.  Mon  désir  de  quitter  Doullens  va 
encore  s'en  augmenter,  et  par  conséquent  je  te 
prierai  encore  i)lu8  fort  de  parler  vivement  à 
mon  frère  j)Our  cela. 

Je  crois  qu'il  a  de  la  conliance   en  U>\.   Le  de- 
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sir  de  me  revoir  te  donnera  un  prétexte  pour 
lui  démontrer  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  moi  de 
sortir  d'une  si  cruelle  inaction,  qui  me  rend, 
aujourd'hui  surtout,  absolument  inutile  à  tout 
le  monde  et  à  moi-même.  Il  m'a  dit  qu'il  te 
verrait  sûrement,  et  je  lui  écrirai  dans  deux  oh 
trois  jours,  en  lui  mettant  sous  les  yeux  tous  les 
puissants  motifs  qui  doivent  me  faire  quitter 
cette  bicoque-ci.  Enfin,  mon  ami,  tu  souhaites 
comme  moi  que  notre  réunion  s'opère.  Le  mo- 
ment est  arrivé  où  nous  pourrons  faire  des  ef- 
forts qui  devront  amener  cet  heiu'eux  résultat. 
Ne  négligeons  donc  rien,  et  emportons  la  place 
de  vive  force. 

Je  suis  dégoûté  de  la  vie  que  je  mèue;  elle 
n'est  bonne  qu'à  faire  un  ignorant  ou  à  aug- 
menter l'ignorance  et  la  sottise  chez  celui  qui  en 
était  déjà  muni.  Je  sens  le  vide  que  les  intri- 
gues laissent  dans  l'àme.  J'cu  ai  par-dessus  les 
yeux* 

Adieu,  adieu;  je  t'aime  de  toute  mon  âme  et 
t'embrasse  de  mt^me. 

Camille  de  Bhéviile 

I .  Le*  raisonDements  et  Ici  iiriére»  d'Emile  Bary 
furent  plus  t.-ir<i  écouté»  ilu  frt-re  alnr>  de  Caniille  de 
Brérillc.  Le  jeune  homme  |Mit,  en  octobre  1817,  muni 
d'un  modeste  pécule  de  %ix  cent*  francii,  rejoindre  à  Pari» 
ftou  ami.  Il  demeura  cliex  M.  Dary  père.  Sou«  les  au«- 
pices  d'Emile  Dary,  il  se  |>r<-seata  au    lycée    Henri  IV, 


2o4  CAHIERS 


Monsieur,  Monsieur  Emile  Bary,  élève  du  lycée 
Henry  JV^    derrière  le  Panthéon,  Paris. 

Doullens,  27  mai  i3i6. 
Grand  Dieu!  cruel  amil  de  quelle  inquiétude, 
de  quel  doute  tu  m'accables!  Quoi,  tu  peux  me 
dire  que  tu  ne  sais  si  tu  as  uu  ami!  Ah!  que  ne 

au  cours  de  mathématiques  spéciales,  alors  professé  par 
M.  Bourdon. 

Comme  M.  Bourdon  lui  demandait  ce  qu'il  savait  : 
«  Rien.  —  Alors,  allez  en  élémentaire!  —  Impossible. 
Je  n'ai  qu'un  an  pour  me  préparer  à  l'Ecole  poly- 
technique ;  laissez-moi  seulement  suivre  vos  leçons.  » 
M.  Bourdon  y  consentit,  et,  l'année  écoulée,  de  Bréville 
entra  le  dix-septième  (octobre  181 3)  à  l'École  polytech- 
nique. Il  en  sortit  dans  les  premiers  rangs  élève  de 
l'École  des  ponts  et  chaussées.  Il  devint  successivement 
ingénieur  ordinaire  à  Compiègne,  puis  à  Bcauvais;  in- 
génieur en  chef  du  canal  latéral  de  l'Aisne,  à  Soissons, 
puis  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Amiens;  ingénieur  en 
chef  et  directeur  du  département  de  la  Seine;  inspec- 
teur général  ;  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Enfin 
il  fut  mis  à  la  retraite  comme  directeur  de  l'École  des 
ponts  et  chaussées. 

M.  de  Bréville  est  donc  monté  aussi  haut  que  l'on  peut 
monter  dans  la  belle  carrière  que  .son  intelligence  et 
son  travail  lui  avaient  ouverte.  Il  est  mort  pendant 
l'impression  de  ce  volume,  ayant  gardé  toute  sa  pré- 
sence d'esprit  jusqu'à  l'Age  de  qnatre-viugt-<lix  ans,  et 
s'est  rappelé  jusqu'au  dernier  jour,  non  sans  émotion, 
qu'il  avait  dil  ses  <lébuts  a  l'afTertion  éclairée  et  dé- 
vouée d'Kniile  Uary,  son  ani!  de    i8i."». 
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peux-tu  lire  au  fond  de  mon  âme!  que  ne 
peux-tu  connaître  ]a  peine  vive  et  profonde  que 
me  causent  tes  reproches!  que  ne  peux-tu  y 
voir  en  même  temps  le  doux  et  tendre  senti- 
ment de  reconnaissance  que  m'inspirent  ton 
excellente  amitié,  tes  sages  conseils,  ta  soUici-^ 
tude  pour  moil  Je  serais  donc  un  ingrat!  Non, 
mon  cher  Bary,  je  ne  suis  pas  fait  pour  l'être. 
Si  le  séjour  forcé  que  je  fais  à  Doullens  fait  le 
plus  grand  tort  à  mon  esprit,  il  ne  peut  en  faire 
à  mon  cœur.  Loin  de  vouloir  fuir  ces  doux 
épanchemenls  qui  font  le  charme  de  l'amitié, 
je  soupire  au  contraire  chaque  jour  lorsque, 
jetant  les  regards  sur  tout  ce  qui  m'entoure, 
je  ne  vois  qu'indifférence  ou  méchanceté!  Tu 
te  plains  de  ton  isolement  :  Ah!  ne  suis-je  pas 
autant  à  plaindre  que  toi?  Mon  frère,  il  est  vrai, 
est  un  excellent  ami,  dont  la  tendresse  est  ma 
plus  douce  consolation  :  mais,  malgré  notre  con- 
fiance réciproque  presque  illimitée,  je  n'ai  point 
avec  lui  cet  entier  abandon  qui  rendait  nos  con- 
versations délicieuses;  oui,  mon  frère  lui-mt'me, 
que  j'aime  tant,  ne  peut  me  faire  oublier  ce 
cher  Bary,  dont  l'ànie  tendre  et  sensible  a  tel- 
lement d'analogie  a%  ec  la  mienne  !  Aussi  je  re- 
garde comme  une  des  plus  grandes  faveurs  que 
le  ciel  m'ait  accordées  celle  de  m'avoir  donné 
l'affection  de  celui  qui  mérite  le  plus  toute  la 
mienne.    Je   le   dis   aver    oi^ucil,   mon    âme   est 
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faite  pour  la  tienne,  et  jamais  tu  ne  trouveras 
un  cœur  qui  sache  mieux  que  le  mien  t'appré- 
cier  et  l'aimer.  Je  te  le  répète  avec  cette  sincé- 
rité, cette  conviction  qui  part  du  cœur  :  je  n'au- 
rai jamais  qu'un  ami;  je  le  conserverai  toute 
la  vie,  et  cet  ami  est  mon  Bary.  Le  feu  sacré 
de  l'amitié  que  tu  as  allumé  dans  mon  àme  ne 
s'y  éteindra  jamais. 

Je  ne  pense  qu'aux  moments  que  nous  pas- 
serons ensemble  aux  vacances! 

Je  A'eux  beaucoup  lire  d'ici  là,  afin  que  tu  me 
trouves  la  tête  un  peu  mieux  meublée.  Indique- 
moi  ce  que  je  dois  lire.  Je  veux,  mon  bon  ami, 
me  mettre  sous  ta  tutelle;  tu  as  beaucoup  ac- 
quis depuis  que  je  t'ai  perdu.  Moi,  j'ai  fait  beau- 
coup de  chemin  en  sens  contraire.  Ta  l)énigne 
influence  peut  seule  réparer  en  partie  le  mal. 
Cette  persuasion,  que  mon  frère  partage,  aidera 
à  faire  réussir  un  projet  charmant  dont  nous 
parlerons  pendant  ton  séjour  à  Doullens.  Il  ne 
s'agit  pas  moins,  mon  bon  ami,  que  de  passer 
une  partie  de  notre  vie  ensemble.  Peut-être  que 
si,  après  celte  année,  tu  quittais  le  lycée  pour 
travailler  à  finir  ton  éducation  pendant  un  ou 
deux  ans,  j'irais  travailler  avec  toi  et  vivre  avec 
toi!  Ce  divin  projet  ne  te  charme-t-il  pas  comme 
moi?  Nous  serions  tout  entiers  l'un  à  l'autre, 
libres  et  nous  occupant  de  ce  qui  serait  si 
agréable  à  notre  esprit  et  à  notre  eopur. 
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Ce  projet  est  fort  du  goût  de  mon  frère,  qui  a  tant 
d'estime  et  d'amitié  pour  toi.  Moi,  j'en  rêve  nuit 
et  jour.  Nous  mûrirons  cela  pendant  les  vacances. 
C'est  alors  que  commenceront  à  être  exaucés 
les  vœux  que  j'adresse  au  ciel  pour  notre  réu- 
nion. Il  me  semble  qu'à  partir  de  cette  cpoqije 
je  serai  heureux. 

Adieu,  mon  tendre  et  bon  ami.  Ne  doute 
jamais  un  instant  de  mes  sentiments.  Je  t'aimerai 
toute  ma  vie.  Je  t'embrasse  tendrement. 

Camille  de  Bretille. 


Moiisirur,  Monsieur  Kmile   liary,  élèi'e  du  colley 
royal  de  Henry  IV. 

Doullens,  le  6  juillet  1816. 
Il  est  bien  vrai,  cher  ami,  toujours  injuste  et 
cruelle  pour  nous,  la  fortune  vient  encore  ren- 
verser les  doux  projets  de  réunion  qu'elle  m'avait 
fait  concevoir.  Il  est  maintenant  plus  que  pro- 
bable que  je  n'irai  point  à  Paris  et  par  consé- 
quent il  est  plus  certain  que  jamais  que  Doul- 
lens me  comptera  longtemps  au  nombre  de  ses 
habitants.  J'avais  bien  résolu  de  faire  tous  les 
elforts  possibles,  daus  le  voyage  que  j'espérais 
faire,  pour  ne  plus  revenir  m'enterrer  ici,  et  si 
je  n'avais  pas  réussi,  rVst  qu'il  y  aurait  eu  des 
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obstacles  iiisurmontablos;  mais  voilà  l'espoir 
même  de  ce  voyage  déçu,  et  les  chaînes  qui  me 
retiennent  ici  me  serrent  plus  que  jamais.  Il  me 
semble  cependant  qu'il  est  temps  que  cela  finisse. 
Je  sens  que  je  m'anéantis;  mon  âme  se  dessèche  ; 
mon  esprit  se  remplit  de  vide,  et  encore  quel- 
ques mois  de  séjour,  je  pourrai  être  placé  au 
rang  de  ces  êtres  à  charge  à  tout  le  monde  et  à 
eux-mêmes.  Ce  qui  m'effiaye  le  plus,  ce  sont  les 
conséquences  funestes  que  peut  avoir  pour  le 
reste  de  ma  vie  la  perte  du  temps  précieux  que 
je  fais  ici.  Dans  l'âge  où  les  facultés  se  déve- 
loppent, où  l'âme  doit  prendre  cette  énergie  et 
celte  vigueur  qui  fout  l'homme,  où  l'on  acquiert 
les  notions  utiles  pour  le  reste  des  jours ,  je 
reste  dans  un  état  d'indolence  complet,  et,  loin 
que  rien  chez  moi  prenne  un  essor  salutaire,  ce 
que  je  pouvais  avoir  de  bon  s'anéantit. 

Tes  lettres  cependant  viennent  me  ranimer; 
je  sens,  au  plaisir  vil"  et  vrai  que  j'ai  à  les  lire, 
que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  perdu;  les  senti- 
ments qu'elles  contiennent  font  toujours  une 
douce  impression  sur  moi.  En  voyant  que  tu 
continues  à  m'aimer  et  m'estimer,  je  me  per- 
suade que  sous  quelques  rapports  j'en  suis  digne, 
et  le  bonheur  d'avoir  uu  ami  comme  toi  fait  une 
sensation  vive  et  toujours  nouvelle  dans  mon 
cœur,  qui  me  prouve  alors  que  je  ne  suis  point 
l»lasé    Quelles  seraient  donc  mes  jouissances,  si 
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je  pouvais  pendant  quelques  mois  ne  virre 
qu'avec  toi!  si,  oubliant  ces  plaisirs  faciles  et 
maintenant  sans  attrait  pour  moi,  je  pouvais  pui- 
ser dans  le  sein  de  l'amitié  ces  sentiments  doux 
et  faciles  qui  sont  si  nécessaires  à  mon  cœur! 
Il  faut  absolument  pour  mon  bonheur  présent 
et  pour  celui  de  mon  avenir,  il  faut  que  nous 
soyons  réunis  pendant  ces  vacances;  tu  en  re- 
connaîtras comme  moi  l'impérieuse  nécessité  si 
tu  m'aimes,  comme  je  le  crois. 

Tes  lettres  m'ont  effrayé,  mais  elles  ne  peu- 
vent me  décourager;  j'ai  besoin  de  te  voir,  et 
pour  cela  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse;  un  amant 
ferait  moins  de  sacrifices  pour  se  trouver  au  pre- 
mier rendez-vous  d'une  maîtresse  adorée,  que 
je  ne  me  donnerai  de  peines,  s'il  le  faut,  pour  me 
réunira  toi.  Veux-tu  aller  au  village  de  Boran, 
pr«'S  de  ta  mère,  dont  la  santé  se  détériore.^ 
Hé  bien,  j'irai  aussi  :  je  louerai  une  chambre 
dans  ce  village,  et,  sans  être  à  charge  à  personne, 
je  pourrai  me  consacrer  tout  entier  pendant 
deux  mois  aux  plaisirs  de  l'amitié.  Ne  trouves-tu 
pas  comme  moi  ce  projet  raisonnable,  si  toute- 
fois il  l'est  absolument  impossible  de  venir  ici, 
ce  que  je  désirerais  vivement  parce  que  tu  cou- 
uaîtrais  ainsi  toi-même  les  hommes  et  les  choses 
qui  m'ont  occupé  pendant  dix  mois?  Aie  donc 
un  peu  de  courage;  dis  à  tes  parents  qu'un  ami 
qui  t'est    cher   fonde  l'e&poir  de    sa   vie   sur  sa 
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réunion  avec  toi  pendant  les  vacances;  dis-leur 
que  toi-même  tu  as  pris  avec  lui  des  engage- 
ments que  tu  ne  peux  rompre  sans  xme  ingrati- 
tude cruelle;  tâche  enfin  de  leur  faire  sentir  de 
quel  prix  il  est  pour  nous  qu'ils  t'accordent  un 
peu  de  liberté.  Décidons  enfin  cette  affaire.  Nous 
voici  au  6  juillet,  et,  dans  un  mois,  tu  dois  fran- 
chir le  seuil  des  portes  de  ton  cloître.  J'attends 
donc  une  réponse  décisive  à  ce  sujet,  et  jusqu'à 
ce  que  je  l'aie  reçue  je  serai  dans  l'anxiété. 

Tu  me  demandais  dans  ton  avant-dernière 
lettre  que  je  consentisse  à  te  laisser  lire  quel- 
ques-unes des  miennes  à  monsieur  ton  père; 
j'avoue,  mon  bon  ami,  que  cela  me  contrarierait. 
Je  t'écris  comme  je  te  parlerais;  souvent  même 
je  m'aperçois  que  j'y  mets  trop  peu  de  soiu, 
mais  j'aime  mieux  cela  que  l'excès  contraire; 
monsieur  ton  père,  qui  ne  peut  connaître  mon 
cœur,  ne  me  jugerait  que  d'après  le  peu  d'esprit 
de  mon  style,  et  je  crois  que  j'y  perdrais;  ce- 
pendant, cher  Bary,  je  m'abandonne  à  ta  sagesse  : 
vois  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ;  si,  à  force 
de  chercher,  tu  trouves  par  hasard  dans  quel- 
qu'une de  mes  lettres  quelque  passage  qui  puisse 
donner  bonne  opinion  de  moi,  tu  peux  le  lire  h 
monsieur   ton   père. 

Je  te  remercie  du  tendre  intérêt  qui  te  porte 
à  me  prier  de  te  parler  de  ma  famille,  de  la 
situation   de  nia  mère  et  de  mes  scrurs.  Je  veux 
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te  répondre  longuement  à  ce  sujet,  et  une  lettre 
a  des  bornes  trop  circonscrites  pour  cela;  j'at- 
tendrai que  nous  soyons  ensemble.  A  peine 
âgé  de  dix-sept  ans,  j'ai  été  déjà  ballotté  par 
la  fortune;  les  coups  les  plus  sensibles  et  dont 
le  souvenir  dure  toujours  m'ont  frappé;  et  à  un^ 
âge  où  l'on  connaît  ordinairement  bien  ])eu  le 
plaisir  et  la  douleur,  j'ai  tellement  et  si  souvent 
été  agité  par  leurs  différentes  impressions,  que 
maintenant  j'y  suis  devenu  presque  insensible  et 
que  leurs  traits  sont  éraoussés  pour  moi.  Je  suis 
saus  doute  à  plaindre  d'être  parvenu  à  ce  degré 
de  pbilosopliie;  mais  un  peu  plus  tôt,  un  peu 
plus  tard,  il  faut  en  venir  là,  et  c'est  alors  seu- 
lement que  l'on  peut  supporter  avec  quelque 
fermeté  des  coups  qui  déchireraient  l'âme.... 

Dis-moi  donc  ce  qui  se  passe  en  classe.  Com- 
bien as-tu  été  de  fois  le  premier?  as-tu  eu  le  prix 
de  semestre?  sur  quelle  composition  fondes-tu 
le  plus  d'espoir?  Simon  est-il  fort  en  mathéma- 
tiques? Que  fait  Laugicr?  Les  classes  soot-elles 
fortes?  Y  aura-t-il  beaucoup  d'élèves  qui  passe- 
ront l'examen  pour  l'Kcole   polytecliuique? 

Depuis  huit  jours  j'ai  employé  tous  mes  in- 
stants à  des  plaisirs  sans  Ru.  Des  jeunes  demoi- 
selles et  des  jeunes  gens  de  Bétliune  sont  venus 
ici,  et  nous  avons  fait  tous  les  jours  des  parties 
de  campagne,  ou  des  dîners  et  des  soupers  fort 
nombreux.  Notre  dernière  partie  de  campagne  a 
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étë  cbarmaute  ;  elle  a  eu  lieu  daus  une  immense 
forêt,  à  deux  lieues. 

Notre  point  de  réunion  était  une  rotonde, 
formée  par  une  charmille  épaisse,  qu'entouraient 
les  flots  d'un  ruisseau  limpide;  nous  nous  y 
étions  rendus  par  un  chemin  délicieux;  les 
dames  étaient  eu  calèche  et  en  char  à  bancs,  et 
les  hommes,  à  cheval,  formaient  leur  cortège. 
Un  déjeuner  copieux  nous  attendait,  et,  aussitôt 
arrivés,  nous  lui  avons  fait  honneur.  Un  malin 
avait  caché  les  verres,  et  chacun  fut  forcé  d'avoir 
sa  bouteille,  ce  qui  ne  déplaisait  pas  à  tout  le 
monde.  Nous  avons  joué  aux  barres,  dansé  au 
son  d'une  musique  composée  de  tous  les  méné- 
triers des  environs;  dansé  des  rondes  fort  gaies; 
les  jeunes  gens  étaient  d'une  folie  extrême.  Nous 
avons  fait  les  plus  drôles  de  farces;  quarante  bou- 
teilles de  vins  excellents  nous  avaient  un  peu 
fait  perdre  la  tête,  et  pour  ma  part  j'ai  dit  bien 
des  bêtises;  mais  je  sais  maintenant  que  les 
femmes  ne  s'en  scandalisaient  point  du  tout. 
Avant  de  partir,  un  jeune  homme  fort  gai  et 
moi,  nous  nous  sommes  livré  un  combat  qui 
nous  a  bien  fait  rire,  ainsi  que  les  spectateurs  : 
montés  sur  deux  ânes,  armés  d'une  longue  perche 
en  guise  de  lance,  déguisés  en  don  Quichotte,  nous 
avons  jouté  comme  de  preux  chevaliers,  jusqu'à 
ce  que  l'un  de  nous,  criant  merci,  consentit  à  voir 
eml)rasser  les  dames  par  son  vaincpu-ur. 


D'UN   RHETORICIEN.  ai3 

Tu  trouveras  sans  doute,  cher  ami,  que  ces 
plaisirs  conviennent  à  de  jojeux  sybarites  dont 
toute  la  vie  est  consacrée  aux  femmes  et  à  la 
bouteille,  et  non  à  nous  qui  aimons  à  trouver 
du  sentiment  partout.  Je  pense  bien  que  tu  as 
raison;  ces  parties  ont  d'ailleurs  des  danger^ 
pour  moi,  parce  que  la  liberté  qui  y  règne  tend 
à  vous  gâter  les  manières  si  elles  ne  sont  pas 
formées;  j'en  ai  fait  l'expérience  par  moi-même. 
Quand  tu  seras  dans  le  monde,  tu  sauras  quelle 
importance  on  attache  aux  formes;  il  n'est  que 
trop  vrai  que  c'est  par  là  que  l'on  juge  un 
homme,  et  que  tel,  dont  le  fond  est  détestable, 
est  préféré  à  tel  autre,  dont  l'âme  honnête  et 
droite  n'a  pu  se  plier  au  ton  et  aux  usages  de  la 
société.  Rousseau  l'a  dit  :  «  Tout  ici-bas  n'est 
que  jargon  »;  aussi,  mon  cherBary,  c'est  le  dé- 
goût que  tout  cela  m'inspire  qui  me  fait  reve- 
nir sans  cesse  à  mon  projet  chéri,  à  notre  réu- 
nion. Penses-y  beaucoup,  je  t'en  prie.  Mon  frère 
me  charge  de  le  dire  qu'il  te  désire  Tivement. 
Adieu,  cher  ami.  Tes  lettres  me  font  un  si  grand 
l)ien  que  je  ne  pourrai  trop  te  prier  de  m'écrire 
souvent. 

TuD  meilleur  ami, 

Camille  de  Bréville. 
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Monsieur  Emile  Bary,  rue  des  Sain(s-Pcres,  Sa, 
faubourg  Saiiil-Germain,  Paris. 

Vitrj'-le-Franoois,  le  3o  août  1816. 

Tes  deux  lettres,  mon  meilleur  ami,  m'ont 
apporté  deux  doses  de  tristesse  contre  les- 
quelles j'attendais  à  chaque  courrier  un  remède, 
mon  rappel  à  Paris  ;  mais  mon  attente  parait 
trompée  et  je  serai  peut-être  tout  à  fait  privé 
du  bonheur  de  te  voir  et  de  t'ofTrir  les  consola- 
tions de  l'amitié  que  la  position  de  ta  mère  te 
rend  nécessaires  en  ce  moment.  Je  sens  d'au- 
tant plus  vivement,  tendre  ami,  le  chagrin  que 
te  fait  éprouver  la  maladie  de  ta  mère,  que  moi- 
même  je  suis  en  ce  moment  en  proie  aux  in- 
quiétudes que  me  cause  la  situation  de  la  mienne. 
La  fortune  seule,  il  est  vrai,  traverse  ton  bon- 
heur et  le  mien,  et  nous  puisons  mutuellement 
dans  nos  cœurs  la  force  nécessaire  pour  lutter 
contre  ses  caprices  ;  mais  maman,  d'une  imagi- 
nation facile  à  alarmer,  s'afflige  souvent  et  goûte 
peu  d'instants  heureux. 

Après  une  vie  fort  agitée  par  les  tourmentes 
révolutionnaires,  dont  mon  père  a  été  victime, 
elle  voudrait  enfin  jouir  du  calme  et  de  cette 
douce  certitude  d'une  existence  à  l'abri  de  toute 
agitation,  que  lui  rendent  nécessaires  son  âge  et 
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son  esprit  fatigué  par  tant  d'événements;  mais 
le  port  semble  se  fermer  devant  elle. 

Au  sort  de  ma  mère  est  étroitement  lié  celui 
d'une  sœur  dont  le  cœur  est  aussi  bon  que  le  ca- 
ractère; toutes  deux  me  portent  une  affection 
bien  vive  et  se  réunissent  pour  adresser  au  ciel/ 
des  vœux  ardents  pour  mon  bonheur.  J'ni  en 
elles  de  tendres  amies,  qui  n'ont  d'autre  défaut 
avec  moi  que  celui  de  me  flatter;  maman,  ou- 
bliant la  dignité  maternelle,  se  fait  souvent  ma 
sœur  et  me  traite  comme  un  ami;  elle  a  en  moi 
une  confiance  entière,  et  je  lui  reprocherais  pres- 
que l'excès  contraire  à  celui  de  la  mère. 

Cependant  il  est  bien  vrai,  mon  ami,  que  cet 
<  xcès  est  bien  préférable  et  je  sens  que  je  serais 
vivemmt  privé  s'il  n'existait  jilus.  L'aménité,  la 
manière  pleine  de  grâce  et  de  bonté  avec  la- 
quelle j'ai  vu  ta  mère  te  traiter,  m'avait  trompé 
sur  son  compte,  et  il  m'avait  semblé  voir  en  elle 
cette  tendresse  expansive  que  tu  lui  désirerais, 
l'eut-élre  aussi,  cher  ami,  devrais-tu  te  rej»ro- 
clier  à  toi-même  une  partie  du  mal  dont  tu  te 
plains,  et  ton  esprit,  accoutumé  à  s'occuper 
d'objets  importants,  ue  devrait  pas  pour  cela 
négliger  ceux  qui  peuvent  être  agréal)les  à  ta 
ni ère. 

Dans  le  monde  on  regarde  comme  un   talent 

nécessaire  celui  de  savoir  assortir  son   esprit  à 

fini  de  tous  les  individus  que  l'on  fréquente; 
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combien  donc  u'est-il  pas  de  ton  devoir  de  ré- 
gler le  tien  de  telle  façon  qu'il  s'accorde  avec 
celui  de  ta  mère  !  ce  sacrifice  te  sera  bien  léger, 
et  tu  en  seras  bien  récompensé,  puisqu'il  ren- 
versera cette  barrière  qui  paraît  s'élever  aujour- 
d'hui entre  vous  deux. 

Tu  vas,  dis-tu,  t'occuper  de  mathématiques, 
et  ce  travail  t'éloignera  de  ces  idées  affligeantes; 
mais  soulageras- tu  ainsi  ta  mère  de  la  douleur 
de  ne  trouver  eu  toi  aucune  sympathie  avec  elle, 
lorsque  sa  triste  situation  physique  ne  lui  laisse 
qu'à  peine  les  consolations  de  l'âme?  Je  dési- 
rerais donc,  mon  bon  ami,  que  tu  laissasses  ton 
bon  cœur  maîtriser  ton  esprit  et  lui  faire  cher- 
cher tous  les  moyens  d'alléger  le  poids  dont 
sans  doute  celui  de  ta  mère  est  oppressé. 

J'ai  été  indigné  en  lisant  dans  le  Moniteur  la 
liste  des  individus  qui  ont  remporté  les  grands 
prix  au  concours  général  ;  le  lycée  est  déshonoré; 
mes  regards,  qui  cherchaient  ton  nom  avec  avi- 
dité, ne  l'ont  trouvé  qu'accolé  à  des  deuxièmes 
accessits,  tandis  que  celui  de  Berlin*  était  ho- 
noré d'un  premier  prix!  Je  voudrais  voir  la  dis- 
tribution du  lycée  :  tâche  de  me  l'envoyer. 

Mes  journées  ici  sont  assez  bien  remplies,  et 
je  suis  plus  content  de  moi  qu'autrefois.  Je  lis 
beaucoup  et  je  prends  force  notes.  J'ai  entre  les 

I.    Aniiiiiid   Boitiii,  (les  Dcbitls. 
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mains  les  annales  de  géographie  et  cThisloire,  par 
Malte-Brun,  qui  me  donnent  des  notions  sur 
tous  les  pays.  J'ai  à  ma  disposition  la  biblio- 
thèque assez  considérable  d'un  voisin,  qui  est 
bien  l'homme  le  plus  singulier  que  je  connaisse; 
d'un  esprit  doux  et  bon.  d'un  caractère  facile  et 
aimable,  aimant  le  travail  par-dessus  tout,  il 
s'est  livré  à  l'étude  du  grec  et  de  l'hébreu  et 
fait  des  livres  sur  ces  deux  langues,  poussant 
l'amour  de  la  religion  au  delà  de  toute  expres- 
sion, mais  sans  intolérance  ;  croyant  aux  pro- 
phéties, s'occupant  de  jansénisme.  Ce  matin  il 
nous  annonçait  l'Antéchrist  pour  la  fin  du  siècle. 
Si  je  suis  forcé  de  rester  ici  encore  quelques 
jours,  je  ferai  avec  lui  un  cours  de  botanique, 
si  toutefois  cela  m'amuse. 

Mon  frère  travaille  beaucoup  lui-m«}me  et  me 
laisse  ainsi  du  loisir,  dont  je  profite  pour  mon 
instruction.  J'ai  des  ]»rojels  solides  et  je  les  exé- 
cuterai certainement  si  je  reste  Champenois. 

Nous  tommes  bien  logés  maintenant,  et  si  tu 
l'avais  pu,  tu  aurais  occupé  une  chambre  agréa- 
ble. Dis-moi  donc  encore  si  c'est  un  arrêt  irré- 
vocable, s'il  faut  renoncer  même  à  un  éclair  de 
félicité.  Outre  le  plaisir  extrême  d'être  ensem- 
ble, je  te  ferais  connaître  des  mœurs  qui  seraient 
nouvelles  pour  toi;  les  habitants  de  ce  pays  mé- 
ritent d'être  connus  et  observés,  et  je  t'assure 
<|ue  cette    étude   est    plu»  instructive   que   celle 
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de  bien  des  livres.  Je  ne  connais  encore  que 
l'apparence ,  mais  toujours  est-ii  qu'elle  leur 
fait  honneur  et  qu'elle  annonce  moins  de  vices 
et  de  fausseté  qu'ailleurs.  Je  désire  pour  l'hon- 
neur de  l'espèce  humaine  que  mes  observations 
soient  justes. 

Adieu,  cher  Bary,  maintenant  il  est  bien  cer- 
tain que  notre  amitié  est  pour  la  vie  et  qu'elle 
ne  peut  plus  s'augmenter  ;  nous  pourrons  être 
contrariés  et  séparés,  mais  notre  cœur  sera  tou- 
jours le  même,  et  cette  douce  assurance  nous  fera 
supporter  facilement  les  injustices  de  la  fortune. 
Adieu,  je  t'embrasse. 

Camille  di:  Brévii.le. 


Monsieur  Emile  Jiarr,  rue  des  Saints-Pères,  5a. 

Vitry-lc-François,  le  26  8Ri>tcnil)re  181G. 
Vraiment,  mon  cher  Bary,  je  suis  effrayé  de 
cette  ardeur  si  vive  qui  te  pousse  à  t'ensevelir 
sous  les  bouquins  des  I.egendre,  des  Lacroix, 
lorsque  à  peine  tu  as  »'cbaj)pc  aux  bouquins  qui, 
depuis  tant  d'années,  ont  absorbé  tout  ton  temps! 
11  me  semble  que  lu  devrais  laisser  tous  les  livres 
pour  l'occuper,  dans  une  douce  oisivetë,  n  lire 
«ians  celui   <le   la    nature,  à    consacrer  quelques 
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instants  à  l'amilié,  à  goûter  les  jouissances  du 
cœur,  qui  sont,  ce  me  semble  préférables  à  celles 
de  l'esprit. 

Je  tremble  pour  moi,  en  te  voyant  devenir  un 
savant,  que  tu  ne  veuilles  aussi  un  savant  pour 
ami;  et  peut-être  est-ce  là  mon  motif  pour  t'éloL- 
gner  de  tes  études. 

Je  m'empresse  cependant  de  te  dire,  pour 
mon  honneur,  pour  le  tien  même,  puisque  tu 
veux  bien  m'aimer  toujours,  que  je  m'efforce  en 
Champagne  de  me  corriger  de  mes  paresseuses 
habitudes  :  je  lis,  je  prends  des  notes  ;  j'ai  entre 
les  mains  les  Leçons  de  littérature  qui,  pendant 
nos  recréations  lycéennes,  nous  ont  fait  passer 
de  si  bons  moments.  J'apprends  chaque  soir  un 
morceau  par  cœur,  et,  tous  les  matins,  en  me 
le  récitant  à  moi-même,  je  paye  un  tribut  de 
regrets  à  ces  heureux  temps  où  chaque  matin 
nous  nous  promenions  sous  1rs  arbres  du  lycée, 
nous  répétant  les  leçons  que  nous  nous  étions 
choisies.  Nous  puisions  l'un  dans  l'autre  une  fé- 
licite douce  et  pure,  malgré  les  grilles,  les  mu- 
milles  et  les  cri>  du  ]>édant  qui  nous  rappelaient 
au   quartier. 

.Ma  vie  est  donc  ici  assez  remplie,  et  le  monde, 
qui  m'absorbait  à  Douliens,  ne  me  prend  à  Vitry 
qu'une  ou  deux  heures  par  jour. 

Je  vois  combien  les  réputations  qu'on  fait  aux 
provinces  sont  fausses.  La  Champagne  passe  pour 
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renfermer  des  habitants  peu  éelairés;  quatre- 
vingt-dix-neuf  moutons  et  un  Champenois  font 
cent  bêtes,  dit  le  proverbe.  Cependant  rien 
n'est  plus  commun  en  ce  pays  que  les  gens  d'es- 
prit. Les  campagnes  mêmes  sont  remarquables 
par  les  progrès  que  les  lumières  y  ont  faits.  Les 
habitants  de  l'arrondissement  de  Vitry  passent 
])our  les  Gascons  de  la  Champagne  ;  les  gens  de 
la  classe  élevée  y  sont  royalistes  et  constitution- 
nels, quoique  nobles  pour  la  plupart.  Ils  sont 
économes.  Ils  professent  de  l'amour  pour  la  re- 
ligion et  pour  le  jansénisme.  Je  croyais  cette 
dernière  absurdité  oubliée  depuis  longtemps. 

Mon  frère  est  bien  accueilli  ici  et  a  déjà  une 
influence  très  grande.  Il  en  a  usé  hier,  autant 
qu'il  l'a  pu,  pour  faire  nommer  par  le  collège 
électoral  de  Vitry  M.  Royer-Collanl  candidat 
à  la  Chambre  des  députés,  et  il  a  r«'ussi  à  le 
faire  élire  presque  à  l'unanimité. 

Je  voudrais  bien  que  l'arrondissement  de 
Saint-Pol  eût  assez  d'esprit  pour  élire  ton  père. 
Ce  serait  excellent  pour  lui,  et  pour  toi  aussi. 
Je  le  souhaite  sincèrement. 

Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  l'aime  de 
même. 

Camille  de  Brévuli:. 
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Moniteur  Emile  Bary,  chez   M.  Ilarlé,  à  Clainaus, 
jlube. 

Vitry-le-Fran<jois,  le  8  octobre  iSiS. 

Mon  cher  Bary,  ^ 

Je  suis  reçu  à  l'école  le  dix-septième  ot  j'ai 
les  plus  fortes  espérances  d'obtenir  une  bourse; 
le  duc  d'Angoulême  l'a  promise  de  vive  voix  au 
duc  de  Doudeauville,  qui  la  lui  a  demandée 
pour  moi  ;  ainsi  donc  ces  portes  de  l'Ecole,  si 
difticiles  à  franchir,  me  sont  ouvertes,  et  je  suis 
fondé  à  croire  que  je  les  passerai  sans  payer. 

Et  toi,  mon  cher,  connais- tu  ton  sort'?  Il  y  a 
près  de  huit  jours  que  le  jury  a  prononcé,  et 
ton  père,  qui  probablement  est  aux  enquêtes, 
doit  connaître  ses  décisions,  ou  au  moins  celle 
fjui  te  concerne.  Je  te  serai  bien  (»bligé  de  me 
innsmeltre  promptemeiit  ce  qu  il  te  dira  à  ce 
sujet.  On  en  reçoit  quatre-vingts  cette  année,  et 
j'espère  que  plusieurs  de  nos  camarades  douteux 
passeront  dans  ce  nombre,  ne  fût-ce  qu'à  j)artir 
du  numéro  Go. 

Mais  il  ne  faut  pas  te  parler  trop  longtemps 
de  choses  que  tu  te  réjouis  d'oublier,  me  dis-tu. 
Quelle  jolie  perspective  en  effet  qu'un  nid  à 
mailiémaûques,  comme  l'École,  pour  un  liomme 

I .  rmile  Bary  rtait  re<;u  le  qii;itor/i('inc  à  l'École  jwlv- 
trchaiqnr. 
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qui,  à  Clairvaux,  cliaque  jour  monte  à  cheval,  cl 
qui,  à  chacun  de  ses  repas,  compte  vingt  mets, 
dont  pas  un  ne  luiëchappe,  qui  dit  beaucoup  de 
choses  à  une  foule  de  femmes  charmantes,  les 
fait  danser  et  ne  les  quitte  que  pour  avaler  de 
l'eau  sucrée;  qui  joue  la  comédie,  et  la  jouera, 
si  on  le  laisse  faire,  jusqu'au  i5  novembre;  qui... 
mais  en  voilà  bien  assez,  ce  me  semble;  l'énu- 
mération  de  tes  plaisirs  serait  bientôt  aussi  lon- 
gue que  celle  des  peuples  qui  vinrent  bâtir  la 
tour  de  Babel. 

.     A  bientôt,  je  taime  cl  je  l'embrasse. 

Ton 
Camii.i.k  dk  BrÉvim.e. 


A  Emile  Bary^. 

Septembre  1S17. 
Mon  cher, 

Je  n'aurais  jamais  cru  que,  vous  étant  ù  Paris, 
je  serais  obligé  de  vous  écrire  pour  m'entrete- 
uir  avec   vous.  Mais  il  y  a  aujourd'hui  quinze 

I.  M.  A.  Poirsou  avait  trois  ans  de  plus  qu"Einilc 
J5ary.  Il  était  maître  suppléant  au  lycée  Heuri  IV  en  jiré- 
piirnnt  son  agrégation  des  lettres.  Professeur  d'Iiistoiro, 
puis  longtemps  ])roviseur  du  lycée  (".harlemagiio,  il  mou- 
rut on  juillet   1S71 . 
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juurs  que  nous  ne  nous  sommes  promenés  en- 
semble, et  il  y  aura  dimanche  quinze  jours  que 
nous  ne  nous  sommes  vus;  c'est-à-dire  que  nous 
n'aurons  échangé  nos  idées  et  nos  sentiments, 
loin  des  importuns,  des  indiflérents,  et  même 
de  nos  communs  amis,  fort  agréables  pour  nou& 
dans  tout  autre  moment,  mais  superflu*  dans 
ceux-là.  Nous  habitons  la  même  ville,  notre 
coeur  n'a  que  vingt  ans,  nous  ne  sommes  mi- 
nistres ni  l'un  ni  l'autre,  et  il  s'est  passe  douze 
jours  sans  que  nous  nous  soyons  réunis! 

Voilà  le  fait.  Quelles  conséquences  en  tirer  ? 
Ah  !  mou  cher!  mon  cher!  ie  vous  laisse  ce 
soin 

Je  sais  bien  que  vous  allez  im-  jrui  ii  la  lèle 
vos  études  et  les  miennes  ;  la  révolution  qui 
s'est  opérée  dans  votre  manière  de  vivre  ;  vos 
courses  continuelles  ;  les  devoirs  que  vous  vous 
êtes  imposes  ;  mon  logement,  envahi  par  des 
machines  à  argent*,  et  peut-être  encore  mille 
autres  raisons,  très  bonnes,  très  plausibles.  Mais, 
mon  ami,  dans  cette  longue  éniiraération,  n'en 
avez-vous  pas  oublié  ime,  la  seule  puissante. 
la  seule  yëritable.  .,  voire  cccur  n'est-il  |mis 
changé  ? 

Dites-moi  ce  que  sont  devenues  ces  soiréec 
passées  à  Henri  IV,  autour  d'un   mauvais  pnèle, 

I.    Il   diiiliMit  ilr»  Ir^-.tiit. 
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dans  un  gi'enier  repoussant,  adossé  à  une  tour 
humide',  mais  prolongées  longtemps,  au  milieu 
de  la  plus  aimable  fjtmiliarité  et  des  plus  doux 
épanchements  que  l'homme  puisse  connaître? 

Dites-moi  ce  que  sont  devenues  ces  autres 
soirées,  passées  dans  un  meilleur  gîte,  moins 
amicales,  presque  entièrement  consacrées  à  l'é- 
tude, mais  dans  lesquelles  on  accordait  encore 
chaque  jour  une  demi-heure  à  l'amitié  1' 

On  trouvait  encore  le  moment  de  donner 
l'embrassade  du  soir  à  son  ami  ! 

Nous  ne  sommes  plus  dans  les  mêmes  lieux, 
me  répondez-vous.  Dites  plutôt  que  nous  ne 
sommes  plus  les  mêmes.  Votre  cœur  est  changé  ! 
Et  c'est  ici  le  moment  de  vous  expliquer  ce  que 
j'entends  par  ces  mots.  Il  me  faut  pour  cela 
vous  faire  l'histoire  de  vos  affections  et  de  votre 
manière   de  sentir  depuis  que  je  vous  connais. 

Vous  avez  reçu  de  la  nature  un  grand  désir 
d'apprendre  et  de  connaître.  Mais  vous  avez 
reçu  en  même  temps  un  cœur  sensible,  une  âme 
aimante,  qui  ont  besoin  de  sentiments  tendres. 

A  l'époque  où  je  me  liai  avec  vous,  ces  deux 
passions  étaient  à  peu  près  en  équilibre,  se 
partageaient  à  peu  près  votre  âme  par  égale 
moitié.  Vous  redoubliez  votre  rhétorique;  vous 
aspiriez,  et  justement,  au  prix  d'honneur.  Mais 

I .    Lu  tour  <!<•  Clovis. 
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le  travail  était  uëcessairc  pour  vous  l'assurer. 
Fin  const-quencc,  vous  l'embrassiez  avec  ardeur. 
A'olre  temps  était  rempli  par  des  études  variées 
et  continuelles.  Vous  ne  vous  lassiez  pas  de  faire 
les  deux  choses  les  plus  inutiles  du  monde  :  des 
vers  et  des  discours  latins  !  Vous  dévoriez  l'en- 
nui du  Panégyrique  de  Trajaii,  et  vous  me  fai- 
siez lire  avec  vous  la  seconde  Philippique.  Mais, 
aussitôt  que  la  cloche  avait  sonné  l'heure  du 
repos,  secouant  la  poussière  du  quartier,  ou- 
hliant  les  livres  purement  instructifs,  et  même 
le  ])ri.\  d'honneur,  vous  accouriez  dans  ma  mo- 
deste chambre  à  midi  et  demi.  La  fin  du  jour 
vous  y  revoyait  de  nouveau. 

Préférant  votre  santé  au  bonheur  que  me 
donnaient  votre  présence  et  votre  ct>nversation, 
je  vous  pressais  de  me  quitter,  de  prendre  de 
l'exercice.  Mais,  insensible  aux  avis  de  l'amitié 
trop  désintéressée,  vous  ne  voidiez  pas  m'aban> 
donner  ;  vous  préfériez  à  votre  tour  l'nir  épais 
de  ma  chambre  et  l'aspect  de  mes  solives  à 
l'air  salubre  de  la  terrasse  et  à  ras])cct  du  ciel 
niAme ,  parce  que  dans  ce  galetas  vous  trou- 
viez l'objet  de  v<)tre  amitié ,  et  vous  vous  sen- 
tiez heureux  auprès  de  lui. 

A  la  même  époque,  vous  employiez  le  jeudi 
tout  entier  à  écrire  à  Brc ville.  Alors  aussi,  vous 
voyiez  Simon  de  Montalivet  avec  plaisir.  .Mors, 
pénétré  d'amour  p«)ur  >oire  aimable  mère,  vous 

I  ;. 
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faisiez  passer  dans  mon  âme  tout  l'intérêt  que 
vous  lui  portiez,  toutes  les  inquiétudes  que  tous 
inspirait  sa  sauté  déplorable;  alors  vous  dévo- 
riez les  ouvrages  de  Rousseau,  particulièrement 
ses  Confessions  et  son  Heloïse,  parce  qu'on  y 
trouve  une  source  inépuisable  de  sentiments  ten- 
dres. Vous  relisiez  pour  la  vingtième  fois  et  tou- 
jours avec  émotion,  j4tala  et  René,  Paul  et  Vir- 
ginie.  Alors,  en  un  mot,  il  vous  fallait  l'étude  ; 
mais  il  vous  fallait  aussi  les  affections  qui  re- 
muent le  cœur  et  qui  nous  font  souvenir  que 
nous  sommes  des  liommes,  avant  d'être  des 
savants. 

Cette  année  bienbeureuse  finit.  Elle  finit  mal 
pour  vous.  Le  prix  d'honneur  vous  manqua. 
Dégoûté  des  arts  de  l'imagination,  qui  avaient 
trompé  votre  espérance,  vous  vous  rejetâtes 
dans  les  sciences  exactes,  plus  par  dépit  peut- 
être  que  par  inclination.  Un  seul  jour  avait  ren- 
versé l'édifice  brillant  et  fragile  que  vous  aviez 
bâti  avec  tant  de  peine. 

Vous  prîtes  la  résolution  d'en  élever  un  nou- 
veau, mais  composé  de  matériaux  si  sûrs,  si 
solides,  qu'il  fût  à  l'abri  des  caprices  d'un  seul 
jour  et  des  faiblesses  de  l'imagination.  La  rai- 
son posait  la  première  pierre.  Ce  projet  vous 
sourit.  La  raison  encore  vous  ordonna  impé- 
rieusement de  le  suivre,  vous  montrant  des 
consolations  et  de  la  gloire  pour  le  nmmrnt  oii 
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il  serait  achevé.  Ce  sentiment  étouifa  tous  les 
autres.  «  Les  sciences  peuvent  me  donner  des 
plaisirs  et  de  la  gloire.  Pour  m'y  livrer,  il  faut 
étudier  :  L'étude  donc!  l'étude!  et  périsse,  s'il 
le  faut,  tout  ce  qui  peut  la  gêner!  »  Tel  fut  le 
raisonnement  que  vous  fîtes,  certainement  a 
votre  insu,  vous  faisant  à  coup  sûr  illusion,  et 
colorant  les  motifs  qui  vous  conduisaient  à  ce 
résultat,  du  prétexte  spécieux  de  remplir  un  de- 
voir, de  perfectionner  votre  éducation,  de  mûrir 
votre  raison,  d'étendre  vos  connaissances. 

Dès  ce  jour,  l'heureux  équilibre  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  fut  rompu.  Le  besoin  d'ap- 
prendre l'emporta  de  beaucoup  sur  le  besoiu 
d'aimer.  Dès  ce  moment,  vous  ne  m'avez  plus 
.iccordé  que  quelques  moments,  que  vous  avez 
ou  l'air  de  me  reprocher,  de  vous  reprocher  à 
vous-même  surtout,  comme  s'ils  eussent  été  des 
^ols  faits  à  l'étude.  Dès  ce  moment,  vous  avez 
cessé  vos  relations  avec  Montalivet.  Je  ne  sais 
même  si  votre  mère  et  ses  souffrances  furent  les 
mêmes  à  vos  yeux  ;  car  vous  ne  vouliez  qu'ap- 
prendre. Et  Bréville,  Bréville  lui-même  fut  né- 
gligé, bien  négligé —  Vous  avez  prétendu  que 
les  premiers  torts  étaient  de  «on  cAté.  Peut-être 
le  premier  moment  de  refroidissement  était-il 
du  vôtre.  N'oubliez  pas  (\\i.4lala,  Paul  et  Flr- 
sm'ie,  prirent  la  poussière  pendant  un  an  dans 
111.1    bibliolhèquc.    rt   que    vous    n'ouvrîtes  plus 
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Rousseau  que  pour  lir*;  la  Profession  Je  foi. 
Celte  Profession  est  admirable  ;  mais,  au  bout 
du  compte,  ce  n'est  qu'une  discussion  tlicolo- 
gique,  et,  quelle  que  soit  la  plume  qui  la  rédige, 
une  discussion  théologique  n'émeut  pas  puis- 
samment le  cœur,  pas  plus  dans  Rousseau  que 
dans  un  autre. 

M.  Gentil  prit  à  lui  seul  la  jjlace  de  vos  pa- 
rents, de  vos  amis,  de  vos  auteurs  favoris  ;  non 
que  vous  j)uissiez  beaucoup  aimer  M.  Gentil, 
mais  parce  que  M.  Gentil  sait  plus  de  matlié- 
matiqucs  que  vous. 

Tous  ces  faits  ne  sont  pas  arrivés  en  même 
temps;  mais  au  bout  d'un  an  ils  étaient  tous 
arrivés,  et  leur  réunion  justement  appréciée  par 
vous  ])eut  vous  donner  l'idée  de  l'état  auquel 
vous  êtes  parvenu,  sans  vous  en  apercevoir. 

Faites  rolrc  examen  de  conscience,  et  vous 
eu  serez  effrayé  vous-même  ! 

Vous  vous  chargez  la  mémoire,  vous  vous 
bourrez  la  tête  de  sciences,  et  vous  ne  songez 
j)lus  à  vos  amis  :  vous  allez  suivre  la  classe  de 
M.  Bourdon  pour  les  mathématiques;  vous  al- 
lez suivre  celle  de  M.  Desprez  pour  la  chimie, 
celle  de  M.  Treracry  pour  la  physique;  vous 
ferez  de  l'algèbre  supérieure  avec  Legendre,  de 
la  minéralogie  avec  Haûy.  Au  milieu  de  tout 
cela,  -M.  Gentil  vous  donnera  des  leçons  de  phi- 
losophie 1  Ah  !  gr.'ind  Oiru  1  Oh  !  qiu'  de  sciences. 
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que  d'études!  Par  laquelle  commencer?  De 
quel  côté  se  tourner  ?  Il  y  a  vraiment  de  quoi 

étouffer Et,  pour  ne  pas  vous  exposer  à  ce 

danger,  vous  disposez  déjà  votre  temps  entre 
ces  mille  et  une  occupations,  et  l'amitié  est  ou- 
bliée   ' 

L'étude  aura  dix-huit  heures  par  jour,  et 
l'amitié  pas  un  quart  d'heure!...  «  Ne  faut-il  pas 
que  j'entre  à  l'Ecole  polytechnique?  me  direz- 
vous;  ne  faiit-il  pas  que  je  sois  reçu  dans  un 
rang  distingué?  et,  une  fois  admis,  que  je  sou- 
tienne ma  réputation  par  des  connaissances 
étendues?»  Sans  doute,  il  faut  que  tout  cela  ar- 
rive, mais  il  faut  aussi  que  vous  ne  cessiez  pas 
d'être  homme,  entendez-vous,  mon  ami  ! 

Je  vous  en  supplie,  rejetez  une  de  vos  scien- 
rcs  à  six  mois,  ù  un  an,  ù  deux  ans,  et  le  temps 
(|u'clle  vous  aurait  pris,  destinez-le  aux  devoirs 
(  t  aux  plaisirs  du  cœur.  De  cette  manière,  vous 
!>erez  encore  tendre  fils,  bon  ami,  homme  ai- 
mable, ce  que  vous  pouvez  si  bicu  être  quand 
vous  le  voulez,  et  que  vous  ne  prenez  plus  le 
temps  d'être. 

Voilà  six  mois  que  je  veux  vous  dire  ce  que 
j'ai  sur  le  cœur!  Enfin,  voilà  qui  est  fait. 

Réfléchissez,  mon  cher  Emile,  aux  avis  que  je 
vous  donne  \  mais,  quelle  que  soit  la  résolution 
(|ue  vous  preniez,  quelles  que  soient  les  idées 
•  |ui'    fasse   naître    en    vous    rctt»*    limgur    lettre. 
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soyez  convaincu  que  celui  qui  l'a  écrite  gardera 
pour  vous  la  même  estime,  et  qu'il  vous  aimera 
toujours,  tel  que  vous  serez. 
Adieu,  mon  ami. 

Auguste  Pqiksos. 


3Ioiisieur  Emile  Burj., 
au  c/idteatt  de  M.  Harlé,  à  Cla'in'aux  [Aube]. 

Ce  mardi,  septembre  1818. 

Montalivet  passe  son  dernier  examen  demain*. 
Ses  deux  premiers  ont  été  brillants,  sans  ré- 
pondre à  son  attente,  ou  plutôt  à  son  ambition; 
car  n'ayant  pas  travaillé  de  l'année,  il  n'atten- 
dait pas  mieux  ;  mais  il  désirait  davantage.  Il 
part  samedi  et  paraît  m'aimcr  encore  un  peu.  Sa 
liaison  avec  Alfred  me  semble  un  peu  relâchée; 
cependant  je  n'ose  me  prononcer  sans  appel 
sur  ce  sujet;  je  pourrais  me  tromper  et  je  le 
souhaite. 

Vous  êtes  reçu  le  quatorzième  à  l'École  poly- 
technique. Le  préfet  a  demandé  copie  de  votre 
discours*,  qui  fait  un  bruit  du  diable.  Vous 
sentez  que  ce  bruit  ne  m'importune  pas. 

I.  L'examen  de  sortie  de  l'Ecole  polytechnique. 

a.  La  composition  de  fran(;ais  j)our  l'École  polytecli- 
niqiic  sur  ce  sujet  :  ("ictron  retrouve  le  tombeau  de 
Pythagore.  Voir  p.   i.'i»). 
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BréTille*  est  reçu  dans  un  bon  rang,  quelques 
places  après  vous,  mais  on  n'a  pu  me  préciser 
à  laquelle.  Roraieu  est  l'ejelé  à  une  autre  année. 
Combes  est  reçu  le  premier.  Je  n'ai  pu  savoir 
à  quelle  époque  vous  redeveniez  esclave.  Il  me 
semble  que  vous  ne  devez  désirer  savoir  cetto 
nouvelle  que  lorsque  votre  départ  deviendra 
absolument  nécessaire.  L'idée  de  rentrer  sous 
l'empire  de  la  férule  troublerait  peut-être  le 
calme  dont  vous  jouissez. 

Quant  à  moi,  mon  sort  est  fixé. 

11  se  trouve  que  par  un  hasard  inconcevable, 
sans  avoir  fait  aucune  démarche,  sans  avoir  vu 
;iucun  distributeur  des  grâces,  sans  avoir  fait  une 
seule  fois  antichambre...,  il  se  trouve  que  je  suis 
nommé  professeur  d'histoire!  Voilà  une  grande 
nouvelle,  n'est-ce  pas,  mon  ami  ?  Voyons-en 
maintenant  ensemble  les  conséquences  : 

1*  Trois  mille  francs  seront  mes  appointemcnls, 
si  ce  n'est  cette  année,  au  moins  l'année  pro- 
chaine; a'jesuis  nommé  professeur  en  titre,  et  mar- 
chant d'égal  avec  les  professeurs  de  rhétorique. 

11  en  résulte  ces  deux  faits  :  que  j'ai  un  état 
et  une  espèce  de  fortune. 

Il  en  résulte  bien  plus  immédiatement  que  je 
vais  être  forcé  de  me  livrer  sans  partage  ù  une 
étude    nouvelle   pour  moi.  Et,  bien   puitrvti    dr 

I.  Camlilc  Oufrox  «le  lîriMlllc  rtail  rrrii  Icdix-srpticnir. 
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mou  litre  et  de  mes  trois  mille  francs,  je  laisse 
désormais  le  champ  libre  aux  demandeurs,  sol- 
liciteurs, intrigants,  quémandeurs,  etc.,  enfin  à 
toute  la  race  des  affamés  et  des  malheureux.  Je 
renonce  à  la  gloire  de  l'avocat,  aux  richesses 
du  notaire,  aux  ennuis  et  aux  dégoûts  du  pro- 
fesseur des  basses  classes  ;  je  me  loge  dans  ma 
chaire  d'histoire  et  je  n'en  sors  plus.  Adieu 
même,  adieu  la  gloire  du  littérateur!  Mais  non 
pas  adieu  l'amour,  non  pas  adieu  l'amitié!  je 
n'accepte  mon  logement  qu'à  condition  qu'ils  le 
partageront  avec  moi. 

J'ai  donc  résolu  d'être  tranquille  professeur 
d'histoire,  donnant  les  trois  quarts  de  mou 
temps  à  l'étude,  et  l'autre  quart  à  l'amitié.  J'ai 
profondément  réfléchi  dans  la  solitude  absolue 
où  je  suis  resté  à  Paris  sur  mon  état,  et  je  m'ar- 
rête irrévocablement  à  ces  dispositions. 

Que  fcrai-jc  de  Montalivet  et  d'Alfred  de 
Wailly  ?  mes  meilleures  connaissances.  Et  de 
liary?  mon  ami,  mon  cher  ami  pour  la  vie.  Je 
lui  donne  tout  ce  que  je  peux  lui  donner  et  je 
le  supplie  de  me  placer  dans  son  cœur  à  l'en- 
droit où  il  est  dans  le  mien:  après  l'amour. 

Adieu,  Emile.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 

cœur. 

Auguste  I'oiusoîi. 

Ecrivez-moi  avec  mon  titre  :  agrégé  de  rhé- 
torique. 
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Sur  mes  amitiés  de  collège.  —  1818. 

J'ai,  ou,  du  moins,  je  crois  avoir,  deux  amis. 
Deux,  dira-t-on,  c'est  trop  :  on  ne  peut  en 
avoir  réellement  qu'un.  Les  sentiments  s'affai- 
blissent en  se  partageant.  Avoir  deux  amis,  c'est 
n'avoir  que  deux  connaissances.  Avant  de  m'ac- 
cuser,  il  faut  qu'on  apprenne  l'origine  de  ces 
deux  liaisons. 

Je  connus  l'un  de  mes  deux  amis  pendant  ma 
première  année  de  rhétorique,  au  lycée  \apo- 
léon,  i8i5:C.deB.  (Camille  de  Bréville).  C'éuit 
un  jeune  homme  aimable,  spirituel,  d'un  carar- 
lère  liant  et  ouvert,  dont  les  idées  étaient  assez 
mûres,  ayant  déjà  une  certaine  expérience  du 
monde,  qu'il  avait  acquise  à  la  dérobée,  en 
quittant  un  peu  trop  souvent  les  bancs  des  col- 
lèges pour  les  fauteuils  des  salons. 

Je  me  laissai  séduire  aux  charmes  de  son  en- 
tretien, et  me  liai  avec  lui  fortement. 

Séparé  de  lui  ensuite  pendant  deux  années, 
qu'il  passa  en  province  auprès  de  son  frère, 
administrateur  fort  distingué,  l'absence,  loin 
de  refroidir  notre  affection  mutuelle,  la  ranim.i. 
L^imagination  nous  montrant  de  loin  l'un  à 
l'autre  plus  brillants,  plus  aimables  que  nous  ne 

lions  réellement,  lit  une  passion  de  notre 
amitié,  nous  inspir.i  l'un  pour  l'autre  des  senti- 
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ments  qui  ne  peuvent  entrer  que  clans  des  âmes 
encore  neuves,  et  nous  dicta  de  ces  lettres  qu'où 
n'écrit  qu'à  dix-huit  ans. 

Je  le  revis  enfln  !  Nos  premiers  transports  ne 
démentirent  pas  les  marques  d'amitié  que  nous 
nous  étions  prodiguées  de  loin.  Nos  liens  fu- 
rent encore  resserrés  par  le  projet  qu'il  forma 
de  se  présenter  avec  moi  à  l'Ecole  polytech- 
nique. 

Nous  revînmes  à  Paris,  enchantés  d'associer 
ainsi  nos  existences,  de  pouvoir  travailler  en- 
semble, et  nous  délasser  ensemble. 

Il  n'eut  pas  à  Paris  d'autre  demeure  que  la 
mienne,  c'cst-à-dirc  celle  de  mon  père,  dont  je 
voulus  faire  l'asile  de  l'étude  et  de  l'amitié. 

Mais  bientôt,  à  force  de  nous  voir  de  près, 
nos  yeux  désenchantés  distinguèrent  la  dilfé- 
rence  qu'avait  apportée  dans  nos  caractères, 
dans  nos  goûts,  dans  nos  habitudes,  la  différence 
de  nos  situations.  Ayant  vécu  deux  ans,  lui 
dans  le  monde,  et  moi  au  collège,  chacun  de 
nous  avait  pris  dans  son  séjour  les  défauts  et  les 
«piaiités  qu'on  peut  y  contracter  :  l'un  vif  et 
l)rillant,  mais  inconstant  et  frivole  ;  l'autre  sage 
et  solide,  mais  timide  et  sans  usage  du  monde. 

Dès  lors,  l'enthousiasme  est  tombé  de  part  et 
d'autre;  une  barrière  s'est  élevée  entre  nos 
cœurs;  nous  ne  trouvons  plus  rien  ù  nous  dire, 
et  nous  ne  sommes  plus  altnehés   l'un    à    l'autre 
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(jiic  par  la  froide  estime  que  uous  nous  por- 
tons mutuellement,  par  la  crainte  d'être  accusé* 
d'inconstance,  et  par  le  souvenir  des  moment» 
que  nous  avons  passés  ensemble  durant  l'été 
de  i8i5.  Doux  moments,  embellis  par  le  charme 
d'une  amitié  naissante,  où  nous  nous  dérelop-, 
pions  nos  cœurs,  où,  ayant  encore  tout  à  uous 
dire,  nous  nous  disions  tout,  et  où  l'un  de  nous 
croyait,  à  chaque  instant,  se  reconnaître  dans 
l'autre  I 

Je  prévois  que  notre  liaison  ne  sera  plus 
qu'une  suite  de  froids  entretiens  et  de  bons 
procédés.  Nous  nous  obligerons  au  lieu  de  nous 
aimer!  Cela  n'en  vaudra  pas  mieux*. 

Pendant  son  absence,  j'avais  rencontré  au 
lycée  un  jeune  professeur,  A.  P.  (Auguste  Poir- 
son),  plus  âgé  que  moi  de  trois  ans,  ù  qui  ma 
franchise  avait  inspiré  de  la  confiance,  et  qui. 
sans  me  connaître,  se  jeta  à  ma  tête.  Je  répondis 
d'abord  avec  peine  à  ses  avances,  parce  que  la 
place  était  déjà  prise  et  que  j'aurais  rougi  de  ne 
pas  lui  rendre  autant  qu'il  me  donnait.  Mais  des 
conversations  devenues  de  plu»  en  plus  fré- 
quentes nous  apprirent  bientôt  la  conformité 
qui  régnait  entre  nos  penchants,  nos  opinions 
et  nos  caractère».  Il  m'aima  plu»  que  je  ne  le 
voulais;  il  me  rendit  mille  services  que  j'eus  la 
faiblesse  d'accepter;  tout  en  paraissant  respecter 
ma  fidélili'  en^e^s  mon  pi«'nii<T  .Tmi,  s'intéresser 
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à  notre  liaison,  écouter  avec  plaisir  mes  confi- 
dences, il  m'arracha  plus  d'amitié  que  je  ne  de- 
vais en  accorder  à  tout  autre  que  B.,..  Il  se 
glissa  dans  mon  cœur,  à  côté  de  celui  qui  d'a- 
bord l'occupait  seul'.... 

I.   Ici,  malheureusement,  le    manuscrit  d'Plmile  Barr 
est  interrompu. 
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